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VJûBtMS les goûts changent, l'on né sait 
plus quel sujet traiter dans la comédie : il faut 
actuellement du merveilleux , des féeries , deâ 
^diableries , des voleurs , pour piquer la curio- 
sité j enfin toutes choses qui soient surnatu- 
relles : Ton ne s'embarrasse plus des règle* 
théâtrales ; Ton passe par - dessus toutes led 
convenances, et celui qui observé ces règles 
passe pour un sôt. L'on bâille en voyant une 
comédie où il n*y a qu'un but moral et und 
action simple : Ton veut être porté, en deui 
heures et dans la même pièce , eii Chine , en 
Turquie , en Perse , en France , en Afrique , 
en Amérique , en Russie ; en un mot , Toit 
veut courir d'un pôle à l'autre : l'on veut 
encore que les Divinités aériennes , infernales 
et célestes se rassemblent : le bruit , le fer , là 
flamme , les pluies de feu , là fumée , tout 
cela forme un spectacle enchanteur et qui ra- 
vit : voilà tout le fruit que l'on peut Retirer des 
pièces actuelles; Mais c'est le goût, me dira- 
t-on : que voulez-vous faire ? II faudrait que 
des gens éclairés veuillent bien sacrifier leurs 
veilles pour ramenetie Bon g6ût; J il n'en man- 
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que certainement pas en France. Mais un di- 
recteur de spectacle qui voudrait entreprendre 
de faire jouer ces bons ouvrages , seroit ruiné 
avant que le bon goût renaisse. En outre, il 
faut passer soiis la férule d'un censeur qui ne 
laisse dans les ouvrages que ce qui lui plaît 
ou qui s'accorde avec son caractère j il faut, 
par nécessité et malgré soi , suivre la mode. 
J'ai donc entrepris de faire cette pièce con- 
tre mon goût $ je me suis efforcé cependant 
de ne pas sortir des règles , 'd'introduire un 
peu de morale et de vraisemblance j ce qui 
fait qu'elle paraîtra peut-^tre plus froide que 
celles qui se jouent actuellement. J'ai pris mon 
sujet dans un roman en vogue j ce qui est en- 
tore la mode. Plusieurs personnes me repro- 
cheront peut-être de l'avoir trop suivi , d'autres 
de ne pas l'avoir suivi assez : mais quand je 
fais quelques ouvrages, je ne réfléchis point à 
tout celaj je suis mon idée : ceux à qui elle 
ne plaira pas ne liront pas ma pièce j je me 
suis amusé*} d ? autres s'amuseront peut-être 
#ussi à mes dépens. En tout cas, j'ai donné 
^ssez matière aux critiques : c'est ma trente- 
septième pièce de théâtre. Celle-ci ne m'a 
coûté que quatre -nuits $ les autres que j'ali 
faites encore moins*; ainsi ie m'amuse à peix 
jde frais j tous pouvez eniaire de même : cri- 
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tiquez tant que vous voudrez , vous n'échauf- 
ferez pas ma bile j au contraire , c'est une jouis- 
sance de plus pour moi. 



Nota, Je déclare que je n'ai cédé à aucun libraire 
la propriété de la pièce intitulée : Victor, ou V Enfant 
de la Forêt $ que tous les exemplaires qui ne seront point 
lignés de ma main , seront regardés comme contrefaçon , 
et que je poursuivrai les contrefacteurs par-devant le* 
tribunaux» 
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PER S ONNA G ES, ACTEURS, 



FRITZIERNE, riche bourgeois. 
CLÉMENCE , sa fille. 
VICTOR , fils adoptif. 
VÀXiÇNTIN , vieux domestique de la 

maison. 
M. m€ VOLF, amie de la mère de Victor, 
ROGER , chef de brigands. 
MORGA^T, chef de la troupe de 

Roger. 
DRAGOVISTÇ , autre chef de la troupe 

de Roger. 

ÇUBTIL , valet de Roger, 

Troupe de Paysans. 
». 

Troupe de Voleurs, 
Troupe de Gardes. 



Larve. 

f. Lacroix \ 

Auguste* 

PREVOST* 

JE. Prévost** 
Lacroix. 

Boulanger^ 

Dupuis^ 

$ALLÉ % 



La Scène est en Allemagne. 

Le théâtre au 1 . e * acte , représente le salon de Frit-, 
aierne; au 2. mc une forêt obscure 5 au Ô. me une chambre 
de Fritziernej au 4r me une forêt où l'on voit une tçnte r 
deux canons qui sont censés les avancées du château de 
Roger; au 5. me le fort dans lequel est retiré Roger > 
ç$ forÇ doit tomb.er en ^éniolition quand on fait le siège. 



VICTOR, 



OU 



L'ENFANT DE LA FORET , 

COMÉDIE EN CINQ ACTES. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREM'IÈ RE. 
( Le Théâtre représente le. salon deFritz£erne!) 

FRITZ IERNE seul , appuyé contre une table» 

ci £ ne sais quel pressentiment m'agite aujourd'hui..*., 
je me sens triste, contre mon ordinaire.... il faut que 
j'aie fait une mauvaise digestion cette nuit. Moi qui 
suis gai de mon naturel , me voilà tout je n.e sais com-* 
ment!..., Valentin?,*., Valentin?...* 

»' ' ■ ■ ■ " "■ ' '» 

SCÈNE I I. 

VALENTIN, FRITZIEJINE. 

Valent! n» 

Me voilà. 

Fritzi^rn». 
Sais-tu où est Victor ? 

A4 



"V A L E N T I 1C# 

Il est dans le parc* 

Fritzïbrne, 
Dis-lui de Tenir ici. 

Valent* N« 
Vous allez être obéi, 

Fritzpernb, 
Tu verras en revenant si ma fille est levè*e«i 

Valentik. 
Oui , Monsieur, ( // sort. ) 

i r ■ ===gg 



SCÈNE III, 

FRITZIERNE seul. 

vjomme je suis triste aujourd'hui !.... Il faut que je- 
les rassemble \ lorsqu'ils seront auprès de moi , je retrou-» 
verai sans doute ma gaîté ordinaire , car dans mon jeune 
tems je sa vois me divertir tout comme un autre , et quoi-» 
que je ne sois pas si ingambe , j'aime encore voir lea 
autres se réjouir s voyons à quoi nous nous occuperons...* 
J'ai envie d'envoyer chercher quelques personnes du 
village , nous ferons une petite fête, un. petit repas dans, 
le parc, sur la verdure ; cela sera charmant,,... Allons % 
oui, voilà encore une journée qui se passera dans la joie 



SCÈNE IV., 

i 

FRITZIERNE, VICTOR, 

Fritzierne. 

Ah ! te voilà mon cher ami?,... Mais qu'as-tu? tupe 
J>arois triste depuis deux jours que je t'ai dit <^ue je u& 
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•uis pas ton père ; tu deviens rêveur.... ceU parolt t# 
chagriner : tranquillise-toi , je ne t'en aime pas moins 5 
si j'ai tardé si long-tems à t'instruire , c'est que je voû- 
tais que tu m'aimes comme ton père. 

Victor. Il le sert dans ses bras» 

Ah! vous le serez toujours : oui , mon père > oui... 

Fritzierne. 

Ecoutez-moi. 

Victor. 

Ah , mon père ! je ne pourrai jamais vous prouver ma 
reconnoissance. . 

Fritzierne. 

Mon ami, mon fils , ne parle plus de reconnoissance; 
l'ai secouru l'humanité, j'ai fait mon devoir d'homme 
vertueux : toi , tu as rempli ta tâche en m'aimant 
comme ton. père ; mais j'ai autre chose à te dire : ma fille 
est d'âge à présent de prendre un époux ; je t'ai choisi , 
ai elle te convient. C'est avec plaisir que je vois que 
vous vous aimez comme frère et sœur; je veux que vous 
vous aimiez comme époux ; vous serez le soutien de ma 
vieillesse ? . . . mais auparavant , il faut que tu tâches de 
découvrir quelle peut être ta famille. Cette condition te 
paraîtra peut-être dure y mais tu m'en estimeras davan- 
tage : je n'exige point qu'il ait de la fortune; quelque 
part que soit ton père , je ne lui demande qu'une seule 
qualité, c'est qu'il soit honnête homme : on ne peut paa 
être moins exigeant que je le suis , n'est-il pas vrai ? 

Victor. 

Oui j mon père mais où le trouver ? 

Fritzierne, 
Je vais t'en donner les moyens. 

V 1 c T o H. 

Ah , Monsieur ! ah , mon père ! si vous me procure» 
les moyens de retrouver celui qui m'a donné le jour , je 
réponds de mon bonheur.... Quelque soit mon père , il 
doit être honnête homme $ je le sens à mon cœur , à mon 
amour poux le bien j il m'a donne son ame : j'en suis 
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•ùr. . . . je suis persuadé qu'il est honnête homme : il 
ne peut être que malheureux. 

Fritzierne. 

Hé bien ! ce seroit un titre de plus à mon estime* 

Victor. 

Mais , mon père , voi» m'avez bien dit que tous 
ne m'aviez point donné le jour, mais vous ne m'avez pas* 
instruit du hasard qui m'a fait tomber entre vos mains. 

Fritzierne. 

Je vais te le dire, quoique ce récit ne puisse que 
renouveler mes douleurs : apprends donc que mon 
épouse perdit la vie en donnant le jour à ma chère Clé- 
mence ; je fus pénétré du chagrin le plus violent 5 
je m'abandonnai à la douleur.. . Un jour que je por- 
tois.mon ennui dans la forêt voisine , j'entrai dans 
une grotte qui ' m'offroit un asyle ténébreux : en réflé- 
chissant sur les vicissitudes de la vie , je m'endormis 
d'un profond sommeil. La nuit m'ayant surpris , je fus 
contraint de rester dans cet antre obscur jusqu'à ce que 
le jour me permit de retrouver mon chemin. . . Au bout 
de quelques instans , j'entendis les cris d'un enfant ; je 
fus saisi d'effroi; mais reprenant mes sens, je marchai 
en tremblant vers l'endroit d'où partoient les cris : à 
l'entrée de la grotte j'apperçus , à la foible clarté des 
étoiles , un petit panier dans lequel étoit un enfant} 
je le pris $ il semblait me tendre les bras , je le pres- 
sai contre mon sein pour ranimer sa petite existence que 
le froid avoit presqu'éteinte. . . Mon ami 1 c'était toi. 

Victor. 

Quel jour heureux vient luire pour moil 

Fritzierne. 

Ecoute jusqu'au bout. Au fond de la corbeille étoit 
un portrait et un papier que j'ai conservés. Ce papier te 
recommandoit à des âmes bienfaisantes : j'ai cru que le 
ciel vouloit éprouver ma vertu. Je n'hésitai point , je 
pris la corbeille , et regagnai mon logis : je te mis entre 
Les mains de la nourrice de Clémence j.elle partagea se* 
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«oins entre ma fille et toi ; tous tous êtes élevés sou» 
mes yeux 5 je vous ai formés l'un pour l'autre ; je n'ai 
pas voulu te découvrir plutôt mon secret : je voulois voir 
si tu serois digne 5 en grandissant , que je te «conserve 
mon amitié. Par tes soins. , elle s'est accrue au point 
que je la partage entre ma fille et toi : j'ai donc résolu 
de te la donner pour épouse , mais aux conditions que 
je t'ai dit) sans quoi il n'y faudroitpas penser. 



SCÈNE V. 
LES PRÉCÉDENS, VALENTIN, 

.V A X. X N T X N. 

ÎVJL onsieur, il vient d'entrer un fermier qui Tout 
apporte de l'argent. 

Fritz i^g une. 
Je te suis 5 je suis fâché qu'il se soit donné la peine de 
venir lui-même , mais c'est égal , il restera pour notre 
petit djner 5 et ma fille est-elle levée ? 

Val-entin, 
_ Vous allez la voir dans l'instant, 

Fritzierne. 
Bon , je vais recevoir ce brave homme ; toi , dis-lui 
qu'elle prévienne Georges que nous aurons de la com- 
pagnie pour dîner. 



SCÈNE VI. 

VICTOR, seul. 

V^lémekce! je ne suis point ton frère , je suis ton 
amant ; ce trait de lumière vient d'allumer ma ilamme , 
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maïs il me rend plus malheureux, $ comment trouve* 
mon père ?... IL me dit qu'il m'en donnera les moyens... 
je suis partagé entre le devoir et la nature : si mon père* 
n'est pas digne de lui , il me refusera Clémence. Que 
ne suis- je toujours dans la persuasion que Fritzierne 

était mon père! Je n'aimois Clémence que comme 

na sœur , et je l'aime à présent comme amant. Il me 
l'offre pour épouse , à des conditions que je me voia 
dans l'impossibilité de remplir. 



- ■ ■ i 



SCÈNE VII. 

clé me nce, Victor. 

( Clémence entre et emb passe Victor} il la repoussa 
doucement. ) 

Clémence. 

Jd on jour, mon frère Tu repousses ta sœur, 

Victor. 
Ma sœur !.... 

Clémence. 

Ai- je fait mal d'embrasser mon frère ? 

Victor, 
Ton frère ! . . , . Clémence ! . . . ,. 

, Clémence. 
Eh ! oui , mon frère. Voyez donc comme il prononce 
ce nom, ce -nom autrefois si doux pour lui j et qui 
paroi t aujourd'hui lui être étranger ! 

Victor. 
Ah , Clémence ?.... laisse-moi. 

Clémence» 
Je vous suis importune?.... 

Victor. 
Kon.... mais,,.,, j'ai.,.* 
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C i i K Z K C Ë. 

Vous avez des chagrins?... eh bien! est-ce là le eaa 
de me renvoyer? Qui partagera tes peines... qui les 
adoucira, si ce n'est ta sœur 7 ta bonne, sœur qui 
t'aime... oh!... qui t'aime.... 

Victor-. 
Tu m'aimes ! • • • 

Clémence. 

Il en doute-, je crois. • • Tiens , il faut que je te fasse 
part d'une remarque assez singulière que -j'ai faite. Tu 
sais combien je respecte, combien je chéris mon père. . . 
eh bien! je rie sais pas pourquoi il me semble que tu 
m'es encore plus jcher que lui : c'est peut-être mal à 
moi , mais mon cœur n'est pas 1 maître de supporter cet 
excès de tendresse. • • • . 

Que me dis-tu ï 

'C X. Si M "E N C E. 
Wk Vérité. 

V I G T O H-. 

Clémence. . . ah , .Clémence ! . • par pitié , éloigne-toi} 
; iiq 'me vois , ne me parle Jamais. 

•''CtlMBK *C E. ' - 

Bien obligée de r ta reconnoiâsancé. • • C'est ainsi que) 
tu réponds à Pavett que je te feis ? - 

V ï-c T on. 
Clémence 9 il faut que. nous nous séparions. 

C X. À M E N C "fi. 

Nous séparer! .. Pourquoi? 

V i c t o H. 
Il le faut j oui , il le faut. 

Clémence. 

Explique- toi ; * pourquoi me traites-tu avec tant de 
froideur ? C'est affreux ! vous repousse* lues {presses I 
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* V X C T O &• • 

«'Ali! si tu sa vois. . . 

C X. é M £ N C £• 

Eh bien , parle ; si tu as quelques secrets , confie-les* 
moi , verse-les dans mon sein $ je suis digne de ta con- 
fiance ; je suis capable de garder ton secrçt aussi bien 
que toi. • . O mon* frère , mon cher frère, . • mon cher 
Victor! . . {Elle le serre contre. son cœur*) 

VtCTok avec un délire effrayant* 

Clémence ! » . Clémence ! . . promets-moi de ne rien 
dire , de garder dans ton sein l'aveu que je ne puis plus 
te celer. 

Clémence. 

Parle î". . oh ! parle , Victor ! 

iV i c t o *• 
Jure-moi.... 

Clémence. 

Eh ! ton cœur et le mien ne font qu'un !../> Ton secret 
partagé ' avec moi n'est-il pas toujours à toi ? 

V I C T O XL. - 

( A part. ) Femme divine !.... apprends que je t'aimô, . 
que je t'adore y mais je t'aime en amant» 

C té i. m £ n c a- 
E.t je t'aime aussi en amante» * 

V ic t -o «b.. 
Mais plus qu'une sœur !.... 

Clémence. 
Et moi plus qu'un frère. L • - 

Victor. 
Et ce qui fait mon tourment , c'est que tu xre$ pas m\ 

lœur. 

Je ne suis pas.,.,, 



i 

j 
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V I C T O A* 

Non ) tu n*es pas ma sœur.... je ne suis pas ton frère. ..." 
je ne suis qu'un enfant trouvé dans une forêt , élevé par? 
ton père comme son propre fils; voilà tout ce que je suis» 

Clémence avec acclamation , et reste muette» 

îu n'es pas mon frère ! . • • • Dieu ! . • » • quel bonheur ! . . • • 

V i c t o a» 

Eh quoi ! tu me pardonnes de tfalmer 3 tu ne nie.punit 

point * 

Clémence» 

Et de quoi) mon ami? .... Au contraire 9 nous avons 
maintenant l'espoir d'être unis» 

Victor. 
Qu*entends-je ? 

Clémence. 

Ah j Victor! quel heureux changement !.... Moi quï 
t'aimois « qui t'adorois..... plus qu'une sœur ne le de voit, 
sans doute.... c'étoit mon amant que j'idolâ trois.... c'é- 
tait mon époux oui, mon époux,.... Tu comtois mon 

père tu sais qu'il est bon? 

Victor. 

Que veux-tu dire ? 

Clémence. 

Qu'il nous unira Ce secret que tu viens de m$ 

confier > j'ai été sur le point de le pénétrer Apprends 

que mon père m'a cent fois , mille fois dit : Ma fille , aime 

Victor, aime-le de toutes les forces de ton cœur j'ai 

des projets sur lui. Un jour ce frère chéri pourroit faire 
ton bonheur et celui de ma vieillesse : j'ai des raisons 
pour t'engagër à l'aimer autant que tu m'aimes. Com- 
prends-tu ce que mon père vouloit dire? comprends- tu 
que c'est de notre hymen qu'il vouloit parler ?,... Ah^ 
mon ami ! quelle heureuse destinée nous attend!.... 

Victor. 

Non , Clémence , non , il ne faut pas nous aveugler : 
je ne suis qu'un orphelin, sans pareils, sans connoisr 
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tances même de ma naissance : je ne dois pas élever une 
pensée jusqu'à toi : jamais t non , jamais ton père ne 
consentira à un hymen aussi disproportionné. ... IL faut 
renoncer à cet espoir flatteur, ma chère Clémence, il 
le faut ! ton père a la bonté de m' estimer, de m' aimer 
comme son propre 'fils : ce sont les liens de la frater- 
nité j et non ceux de l'amour qu'il a voulu resserrer 
entre nous deux. Clémence.*., te voilà' in s truite de mon 
origine 9 de mon sort ; garde bien ce secret dans ton 
cœurç que personne n« s'apperçoive que je te l'ai ré- 
vélé : j'ai ta parole > je la réclame. ... J'ai un projet que 
je Tais exécuter» 

Clémence. 

v * Mais quelle manie à toi de désespérer comme cela de 
tout, mon bien- aimé ?*.*• Quel est le projet .que tu 
formes ? 

"V i C T o H* 

C*est de te fuir s après l'aveu que je t'ai fait ) je ne 
^ptiis plus vivre avec toi , non , je ne le puis plus : 
j'abhorre jusqu'à l'idée de la séduction ; elle m'effraye 9 
et je crains déjà de m'en être rendu coupable. 

Clémence. 

Toi , mon frère !... ah! pardonne ce nom qui m'est 
échappé involontairement. 

, Victor. 

Appelle-moi ton frère*... que je le. sois encore : ce 
nom seul peut me ramener à l'honneur , au devoir* 

Clémence. 

Mais , voyez donc comme il parle ! Ah , Victor ! j'aime 
encore plus la vertu que je ne te chéris i si je croyois 
que la déclaration que tu viens de me faire , que je t'ai 
faite à mon tour , pût enfreindre la plus légère lo» de 
l'honneur, je ne me pardonnerais jamais cet entretien} 
mais mon père est bon , généreux , il ne ressemble pas 
à ceux qui n'écoutent que l'orgueil ou la cupidité dans 
l'établissement de leurs enfans : il te regarde comme un 
iïls j comme un gendre , oui j comme un gendre ! 

Victo*. 
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V I C T O R. 

Clémence , tu es plus rassurée que moi : mais il est de 
la plus grande nécessité que je in* éloigne de toi , et <Jue 
ton père ne soit point instruit de mon amour. Mon parti 
est pris , je n'ai pas un instant à balancer. 

Clémence. 

Cruel! tu veux t' éloigner de moi au moment où il 
seroit de la plus grande importance que tu parles à mon 
père ! mais ce ne sera pas ; je vais le prévenir de tony 
projet, et employer tout auprès de lui pour qu'il t'em.- 
pêche d'exécuter ton dessein. 



C 



SCENE VIII. 

VICTOR seul. 

iel! elle va avertir son père ! comment soutenir 
sa vue? Il faut que je m'éloigne le plus prompte ment 
possible.... M'éloigner sans lui dire adieu!... après les 
soins qu'il a pris de ma jeunesse !... L'ingratitude pren- 
dra donc la place de la reconnoissance !... Vivre auprès 
de- sa fille sans pouvoir la posséder ! Cette pensée seule 
raffermit ma 'résolution : mais je ne partirai point sans 
lui faire part des motifs puissans qui me déterminent. ... 
Ecrivons-lui.... ( // se met à Retire.) 



SCÈNE IX, 

VALENT IN, VICTOR. 

VAI.KWTIK. 

J-J e voilà qui écrit ; je voudrois bien lui parler , mais 
je n'ose l'interrompre.... C'est un bien bon garçon. ... Je 
ne sais quelle idée lui passe par la tête.... M'en irai-je ? 
Non.,., il faut que je lui parle. ... Non, il ne faut pas 



• ••• 
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V I C T O ». 

Ah) te voilà, Valentin?... m'es-tu attaché? 

Valentin. 
Ah , Monsieur !.«• mon cher maître ! 

V i c i o i. 

Il faut que tu me rendes un grand service : tu va» 
tous les soirs prendre les ordres de M. de Fritziern© 
avant cj^i'il 8e mette au lit ? 

Valentin. 

"Oui , Monsieur. 

V i c t o n. 

Eh bien , mon ami , il faut ce soir , avant de sortir 
de chez lui , que tu jettes cette lettre 6ur sa table sans 
qu'il t'appercoive. 

* Valent in. 

Sur sa table ? 

Victor. 
Oui y mon ami. 

V A L E N T I tf. 

Eh ! . que ne la lui remettez-vous vous-même ? 

Victor* 
Je ne le puis. 

Valentin. 

Vous ne le pouvez?.... J'entends.... je sais tout» 

V t c t o ». 
Eh ! que sais-tu ? 

f Valentin. 

Que vous voulez nous quitter, et que ce soir vous 
ne serez peut-être plus ici. 

Victor. 
Eh! qui t'a dit?... 
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V A L S N T r N. 

Clémence... 7 oui, elle-même, qui. m'a prévenue -de 
Vos desseins, mais avec une grâce, une confiance qui 
m'ont pénétré. 

V i C t o R» 

Comment! Clémence t'a dit?».. 

Valent! n. 

Oui , Monsieur ; que vous l'aimiez , que vous n'été? 
pas son frère , que dans la persuasion où vous étiez à& 
de ne jamais l'épouser , vous vouliez partir , la quitter % 
et me quitter aussi, moi qui vous aime tant!..* 

Victor. 

JElle t'a confié , à toi, un secret dont dépend. ,.» 

V A xl e N t i n. 

Oui , Monsieur , j'ai son secret 5 elle m'a cru capable 
cle le garder. ... apparemment qu'elle me rend plus de 
justice que mon maître. 

Victor. 

Bon Valentin* ... tu sais tout» 

Valentin. 

Oui, tout, tout, absolument tout» 

V 1 c t .0 R. 
Garde- toi de jamais. ••» 

Valentin. 

Elle ne. m'a pas fait cette défenseJà , elle ! elle sait 
bien que je n'en ai pas besoin. 

Victor.,,. 

Mais enfin, comment t'a-t-e lie conté tout cela? 

Valentin. 

Oh 4 je m'en vais vous le dire. Comme elle .sait que 
vous avez de la bonté pour moi, et que je vous suis 
attaché ; après m'avoir mis au fait , elle m'a dit : Mon 
cher Valentin , veille bien ?sur ton maître , prends bien 
garde qu'il ne t'échappe : si tu lui vois faire quelques 
préparatifs de voyage , viens sur-le-cha«p m'en avertir* 

B a 






V i c t o m; 

Et tu lai auras obéi?... ta m'aurai* trahi?.*? 

y a 1 1 1 1 1 1« 

Oai , Monsieur 9 oui , je tous aurais trahi : pourquoi 
voulez-vous tous en aller f Qui est-ce qni tous y force? 
Vous aimez Clémence f eh bien , puisque tous n'êtes pas 
son frère , tous «vet de l'espoir $ arec ça, tous êtes un 

Jeune homme si bon 9 si raisonnable ! Monsieur de 
?ritzierne ne tous refusera pas , ou bien f irai lui dire 
moi-même qu'il a tort , qu'il fait mal. 

V x c t o n. 
Quoi !•»» Valentin*... 

V a l s ir T I H. 

Oui , Monsieur , j'irais j c'est que je n'aime pas les 
injustices , moi , et ça en seroit une grande de ne paa 
faire votre bonheur i tous le méritez si bien !...» 

VlCTOL 

Puisque tu sais tout , mon ami > tu vois qu'il est de 
toute nécessité que je parte. Va , mon digne ami , je te 
laisse le soin de consoler Clémence ; parle-lui souTent 
de moi ; dis-lui que je ne cesserai jamais de l'aimer. 

V a i e x 7 t v« ( // va pour sortir. ) 

Oui , Monsieur» 

V i c t o E. 
Où vas-tu ? 

Valentin. 

Faire mon paquet. 

V i c t o a. 
Pourquoi faire f 

V a i î ir t i », 

Eh, pour vous suivre ! Quand un maître a la 

dureté de partir sans moi.... croyez-vous que je sois 
assez inhumain pour l'abandonner i 

Victor. 
Quoi I tu veux?... 



« > 
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V a i i m t i k; 

Voua suivre par-tout.,., ne vous quitter qu'à la mort. 

Victor, 

Mon pauvre Valentin ! y pènses-tu ? Songes-tu que 
je n'ai ni état 9 ni fortune j ni parens y ni amis ? 

V A X. E K T I, N. 

Eh bien ! pour des amis , vous en aurez un 5 le voilà* 

V 1 c t o K. 

Homme unique ! tu veux partager ma misère ! 

Valentin. 

Votre misère?*.. Eh non, vous ne serez pas dans la 
misère , du moins pour quelque tems. Voyez- vous cette 
petite somme-là ? {Il la lui montre* ) C'est tout en or ; 
c'est le fruit de mes épargnes. Pendant trente-cinq ans 
que j'ai été au service de Monsieur de Frijzierne , je 
à'ai manqué de rien ] j'ai mis mes gages de côté t la 
somme est plus que suffisante pour ce qui me reste à 
vivre : elle est à vous* 

V I C T O K. 

Jamais.... 

Valentin. • * 

Oui , à vous.... à moi... à nous.... (Use jette dans 
ses bras. ) 

Victor. , 

Ah ! comme j'étois entouré d'êtres vertueux ! . . . . 
Valentin, Valentin.... je ne veux pas absolument. 

Valentin. 

Ah ! vous ne voulez pas» • . . Eh bien t mol , je le 
veux.... Vous ne pouvez pas m'empêcher de m'en aller y 
peut-être.... Je suivrai la route que vous prendrez : vous 
ne pouvez pas m'empêcher de voyager $ si vous ne voulez 
pas de ma compagnie , vous me chasserez. 

^ V 1 g t o iu 

Te chasser, bon Valentin ! ... te chasser i.~ Oh ! non 9 
mon ami.... 

B 3 



' V & X. £ X.T f tf». 

Allons 9 voilà qui est dit ; nous faisons route ensemble^ 
n'est-ce pas ? 

V i c t*o a» 

Oui , mon ami , oui 9 ne nous quittons plus , ne noue 
séparons jamais.... Tu seras mon frère , oui, tu le 
seras , et par ce moyen , je tromperai la nature qui 
m'a refusé des parens.... Partons , il est tems... Valent 
tin , reste x ici > afin que l'on ne se doute de rien 5 tu 
viendras me rejoindre ; je vais sortir par la petite porte* 
du parc ; je t'attendrai. 

• V ▲ &' B k t x x*. 
Vous m'attendrez?.., 



V I G T O 1W 

Je te le jure. ( Il sort. ) 



SCÈNE X. 



VALENTIN. 



J e suis pourtant fâché qu'il parte,... Ce Monsieur de 
Fritzierne est si brave homme , qu'il ne lui auroit pas 
refusé sa fille..*. Voilà sa lettre 9 elle n'est pas cachetée:. 



pas : il y a peut-être aussi des choses qu' .._ 

est important qu'il sache.... Oui..... mais si je la lui 
donne moi-même , il me questionnera , et je ne saurois. 
mentir : il vaut mieux la laisser sur la table ; elle n'est 
pas cachetée , j'ai là de quoi, je vais la cacheter. (Iî 
le fait. ) Elle n'a pas d'adresse non plus ; le premier 
f Y<mu peut s'en emparer; mettons une adresse. ( II écrijt 
l'adresse.. ) l'entends quelqu'un $ sauvons-nous* 



(23.) 



SCÈNE XL 



FRITZIERNE. 

Voila nos petits comptes arrangés avec ce brave 
homme ; je suis bien aise qu'il reste avec nous aujour- 
d'hui. Gomment!... personne ici!... Où sont-ils donc 

tous ? Je ne vois ni Victor , ni ma fille.... Valentin 

Valentin.... ni Valentin non plus. 

* —* ■ , „ =ggg===ag 

SCÈNE XII. 

FRITZIERNE, CLÉMENCE. 

Clémence tout en pleurs. 

J.VJ. o n père y mon père.... 

Fb.itzieb.ne. ( Il la reçoit dans ses bras, ) 

En bien , ma fille !... qu'as- tu donc ? 

Clémence. 
Mon père.... il est parti... . il nous fuit.... 

F'B. i t z i e &• N E. 
Il nous fuit ! qui ? 

Clémence» 
Mon. frère..... mon amant. 

Fb.iizieh.ne. 
Victor ? 

Clémence. 

Oui , mon père 5 Victor est parti % il s'est éloigné 
pour jamais de ces lieux. 

B4 
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* FaiTZIERK-E." 

Est-il possible !... Mais non, tu t'abuses. ... Victor n# 
peut être un ingrat. 

ClEMEHCE. 
f 

Il Test , mon vère ; il est pins , il est barbare 9 
inhumain , sans foi , sans probité,.... 

FrITZIEJLHE. 

Je ne puis te croire* 

C t é m s H C-E. 

Ah, mon père!... il n'est que trop vrai.... Etant à la 
fenêtre qui donne sur le parc, je l'ai apperçu , efie 
viens de voir dans l'instant Valeritin qui partait pour le 
rejoindre , car il pressoit sa marche de toute la force dô 
ses jambes. 

Fb.IT2IEB.KE. 

Voici une lettre sur cette table.... Elle est pour moi $ 
c'est de l'écriture de Valentin. ( 77 lit» ) 

<c Homme respectable et cher , à qui, même en fuyant, 
y> je crois prouver ma reconnoissance , pardonne si jp 
a> ne t'ai pas serré dans mes bras avant de te quitter : il 
» ni'en a coûté pour me priver de te voir 1 mais tu m'au- 
» rois retenu , et il faut que je m'éloigne de toi : n'ac- 
» cuse pas mon cœur , il est et il sera toujours à toi : 
a» mais une fatalité inouïe , une passion malheureuse... • 
» En quelques lieux que je porte mes pas, toi et ta fille*, 
a» serez l'objet de mes vœux , de mes moindres pensées. ••. 
» Ton fils pour kt vie. Victob... » 

Clémence* 
, Eh bien , mon père ?..* 

Fritzierne* 

Il n'est donc que trop vrai!,.» l'ingrat!... il préparoifr 
donc ce coup à ma vieillesse , cette récompense à mes, 
bienfaits; c'était donc pour qu'il me perçât le cœur % 
que je lui auvrois mon sein!... O Victor!... comme tu 
me fais repentir de t' avoir adopté!... Il est donc des oc-* 
casions où lejs actions même les plus vertueuses deviens 
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ïient une source Ae tourmens!.,. Maïs quel motif a pu 
l'engager à la fuite?... le saurais-tu, Clémence ?... cet 
abandon n'est pas naturel. ... car il nqus aimoit tous. 

Clémence. 

Mon père, il vous chérissoit..., il tous respectoit 5 
mais.... 

Fritzierne. 

Parle, mon enfant ; tu Pas nommé tout-à-l'heure ton 
frère adoptif.... ton amant... • Ces expressions m'ont 

frappé.».. Saurois-tu. ... y . 

Clémence. 

v Tout 9 mon père , tout 5 oui , il m*avoît tout dit : qu'il 
n'étoit pas mon frère , mais qu'il m' aimoit comme amant* 

Fritzierne. 
Quoi! sans mon aveu , il osa te divulguer un secret..; 

Clémence.- 

Et voilà la cause de sa fuite , mon père ; je vous dirai 
tout; oui, vous serez mon confident, mais c'est à mon 
ami que je parle : que l'auteur, de mes jours oublie sa 
sévérité , pour n'ouvrir son ame qu'à' l'amitié , qu'à la 
confiance. 

Fritzierne. 

Ma sévérité , ma fille! Eh! ce mot. .. t'ai-je jamafs 
donné sujet de t'en servir avec moi? Parle à ton ami p 
à ton père, c'est la même chose. 

Clémence. 

Hé bien ! je vous le dis : Victor m*aimoît , j'aimois Vic- 
foc*. mais Victor accablé de -vos bienfaits, a craint d'être 
accusé d'avoir séduit ma jeunesse ; il a craint de violer 
les lois de l'hospitalité en nourrissant dans son cœur et 
dans le mien une passion sans espoir , sans but légi- 
time : Jamais , disoit-il , il ne donnera sa fille -à un enfant 
trouvé , sans parens , sans fortune. 

Fritzierne* 

1 

Il me connoîssoit bien peu ! - 



C z £ m b k e s; 

C'est ce que je lui ai dit, mon père. 

F H I T Z I S B. N E. 

Il m'es ti moi t bien peu, pour me croire capable de 
sacrifier le bonheur de ma fille à l'intérêt et à l'ambi- 
tion! ... Jeune insensé!... il ignoroit que mon projet à 
moi étoit de Punir à ma Clémence, de perpétuer en 
lui le titre de fils que je lui avois accordé...- Oui , ma 
fille, c'étoit là tout mon espoir, tout mon bonheur , 
et je n'avois moi-même nourri cette passion dans vos 
cœur's , que pour la couronner un jour par le plus doux 
hymen. \ 

Clémence. 

Ah , mon père ! j'en étois bien sûre ! 

Fritzierne. 

Et il nous quitte, ma fille!... Quel contre-tems! quel 
cruel événement!.... Jeunes gens!.... jeunes gens!... 
pourquoi manquez^ vous toujours de confiance ? pourquoi 
ne venez- vous pas ' bonnement vous expliquer avec un 
père? Vous craignez qu'il ne fasse pas votre bonne urf... 
est-ce qu'un père peut ne pas vouloir le bonheur de 
fes enfana? 

Clémence. 

Ah , mon père! il est perdu pour vous et pour moi !..• 
nous ne le verrons plus , grand dieu ! 

« Fritzierne. 

Non, ma fille, rassure- toi î ne perdons pas courage; 
je vais prendre des chevaux, courir après lui.... il ne 
peut pas être encore bien loin. 

Clémence. 

* Ah , mon père ! je sens renaître en moi l'espoir de 
le trouver ; à votre aspect il se rendra ; vos prières 
<et mes larmes le ramèneront sans doute.... Ne per- 
dons point de tems , courons ,- volons sur ses pas. 



Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
{ Le Théâtre représente une forêt épaisse. ) 

m 

MORGANT , DRAGOVTSTE couchés à terre. 

Mo&gant se réveillant* 

J-JragoViste y as- tu bientôt assez dormi? Allons t 
réveille-toi. 

D B, A G O V I S T E* 

Pourquoi faire ? 

M O B. G A XT T« 

Pour faire notre besogne. 

Db.AGOVX8TE~ 

Que veux-tu faire ici ? tu sais bien que notre chef 
ne veut pas que nous exercions notre courage sur des 
malheureux , et il ne passera pas par ici beaucoup d'é- 
quipages y quand il passeroit par hasard un homme y co 
n'est pas ce qu'il nons faut ; si nous avions le malheur- 
de lui apporter une vingtaine de louis y il feroit un beau 
train ï 

M O B. G A N T. 

Ma foi 9 il auroit raison : à quoi sert d'ôter la vie à un 
homme pour si peu de chose ? Il aime bien mieux faire 
le siège de quelque château ; cela lui rapporte davan- 
tage. 

Dkagovists. 

Oui , mais il en coûte toujours la vie à quelqu'un de 
% nos camarades y et je tremble toujours que mon tour n* 
'Vienne. 



M O R o A n TÏ 
Poltron !... 

D B. A G O V I S T E. 

Mais c'est que l'on ne meurt qu'une fois ! 

M O R G A H T. 

Hé tyen ! ne faut-il pas que cela arrive ? crois-tu pas 
toujours vivre ? ne vaut-il pas mieux mourir comme ça 
que sur un échafaud ? car tu sais bien que c'est là notre 
cort : il faut prendre le tems comme il vient. 

Dragoviste. 

Voilà déjà du tems que nous n'avons pas été à quelque 
affaire sérieuse.. 

M o R G A N T. 

Je crois que nous serons bientôt obligés de quitter la 
château que nous avons pris il y a trois ans ; j'en serois 
fâché 9 car nous y sommes assez commodément , et il 
est assez bien fortifié • 

Dragoviste* 

Oui , nous en. avons ruiné cinq aux environs , pour 
conserver celui-là ; nous nous y sommes installés y et 
il faudra de bonnes forces pour nous en chasser. 

M O R G A N T. 

Ne restons donc pas davantage ici ; allons à la dé- 
couverte sur quelque hauteur* 

Dragoviste. 

Tu as raison : de quel côté allons-nous ? 

M o R G A N T. 

Tiens, viens par-là; nous prendrons ce sentier, et 
nous gagnerons la grande route. 

Dragoviste. 

Ha ça î mais , dis donc 9 combien as - tu pris à ce bû- 
cheron que nous avons rencontré l'autre jour ? Nous 
n'avons pas partagé. . 
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M O R G A N T. 

Quoi ! tu crois partager avec moi ? tu n'es arrivé que 
lorsqu'il étoit mort. 

Dragoviste. 

Oui , mais n'ai- je pas aidé à le dépouiller de ce qu'il 
avoit ? 

M O R G A N T. 

Tu as eu bien de la peine ! moi j'ai pensé le laisser 
échapper, car il étoit robuste; j'étois seul, il se déme- 
noit adroitement avec son bâton $ je lui au roi s bien 
tiré Un coup de pistolet , mais j 'au rois fait entendre où 
j'étois ; et si notre, chef m'avoit surpris 9 il m'auroit 
fait mettre aux arrêts au moins pour quinze jours : la 
discipline est observée bien strictement chez nous ! 

* 

Dragoviste. 

[ Tu as raison dans tout ce que tu dis ; mais tout ç^ 
ne fait pas notre compte : au fait , combien avoit-il? 

M o B. g a n t. 
Trente- six francs. 

Dragoviste. 
Mais m* accuses-tu la vérité % 

M o R G A N T. 

. Ah ! tu soupçonnes ma probité ! je suis honnête 
homme 9 et je né suis pas fait pour te tromper. 

Dragoviste. 

Allons, je te crois.... Puisque tu m'assures qu'il n*en 
avoit pas davantage , c'est donc dix-huit francs qui me 
reviennent. 

M o r g a n t. 

En bonne conscience ; tu ne devrois pas avoir la moitié 
de cette somme-là : j'ai fait la besogne tout seul. 

Dragoviste. 

Oui , mais nous sommes convenus entre nous , que 
les prises que nous ferions au-dessous de l'ordonnance 
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rie notre chef , qu'aussi-tot que cela vïendroït à la cou* 
noissance de l'un ou de l'autre , nous partagerions , afin 
de n'avoir pas de reproches à nous faire : ainsi compte- 
moi toujours dix-nuit francs» 

M O R G A N T. 

Comme tu es pressé ! nous ayons toujours bien le tems» 

D a. a g o v i s T E. 

Voilà comme tu es , l'on ne peut jamais rien arracher 
de toi : donne-les vite, ou sinon.,.. 

M O IL G A H T. 

Que feras -tu ? 

DrAOOVI8TE. 

Ce que je ferai ! je ne m'en plaindrai pas à notre chef, 
car il nous puniroit tous les deux. . * 

M O' R G A N T. 

Il n*y a que cela qui te retient > sans quoi tù ne balan- 
cerais pas ? Voilà ce que c'est que d'avoir des camarades 
qui ne sont pas de bonne foi f l'on court toujours les 
risques d'être leur dupe. 

Dragoviste» 
Je te conseille de te plaindre; c'est* toi qui as tout! 

M O R G A N T» 

I 

Je l'ai bien gagné en tout cas. 

Dragovisïe. 

Tu as toujours de bonnes raisons à nous donner ; mail 
tu ne te presses guères de tirer de l'argent de ta poche. 

M o R G A K T. 

Chut; voici l'esjpion de notre maître qui vient voir 
li nous sommes à nos postes : motus là-dessus pour le 
moment \ ne crains rien j tu seras content» 
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SCENE II. 

MORGANT, DRAGOVISTE, SUBTIL. 

Subtil. 

IjAmarade8, que faites - vous là ? Notre maître 
vous croyoit sur la hauteur : je ne serois pas venu vous 
chercher par ici 5 il n'y a que BLamor qui est au bout, 
t|ui m'a dit que Vous n'étiez pas re passés. 

M o r G A N T. 

Nous voilà ; y-a-t-il quelque chose de nouveau , quel- 
qu'expédition à faire? nous sommes toujours tout prêts» 

' Subtil.» 

Je ne sais pas , mais on relève tous les postes. 

Dragoviste. 
Est-ce qu'il y auroit quelque chose à craindre? 

Subtil. 

■v 

L'on m'a dit que vous vous rendiez tous au quartier 
pour prendre le mot d'ordre* 

Dragoviste. 

Oh ! il . faut qu'il y ait qtfelque chose de sérieux 9 
car notre chef ne nous fait pas rentrer comme ça ordi- 
nairement. . 

M o r g A N T. 

L'on'aura sans doute vu voltiger par ici quelque déta- 
chement de cavalerie ; et quand ces messieurs nous ren-» 
contrent^, nous n'avons pas bon tems avec eux 5 ils sont 
presqu' aussi bien armés que nous. 

Dragoviste. 
% Je me souviens encore de la dernière fois qu'ils noua 
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ont apperçus lorsque nous attaquions cette diligence : 
comme ils nous ont fait jroir du pays ! et sans notre 
chef, nous serions restés entre leurs mains* 

S V B T I X.. 

Oui , mais quand M. Roger s'en mêle , ça va toujours 
bien* 

M O R G A N T. 

Parbleu! je le crois bien; il ne marche jamais qu'il 
ne soit accompagné des sabreurs et des flibustiers. 

Subtil. 

Allons 9 Messieurs , allonà-nous-en , ne perdons paâ 
le tems. 
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SCÈNE III. 

VALENTIN, VICTOR. 

ViLB tl TX'H. 

ÎVI à foi, Monsieur , si nous allons toujours de ce 
train, nous n'irons pas loin aujourd'hui : vous regardez 
toujours derrière vous : tenez, si vous voulez m'en croire > 
nous retournerons à la maison. 

m 

Y I C T O R. 

r • - 

Moi , mon ami ! ah ! jamais , jamais ! tu sais le motif 

de mon départ, et tu me proposes de reprendre le chemin 

du château ! Je ne puis avoir la main de Clémence !.... 

Elle m'aimoit !.... Grand Dieu !>.... quel souvenir!.... 

Cest une imprudence à moi de lui avoir confié le secret 

que son père m'avoit dévoilé. Clémence ! sois persuadée 

que ton image sera toujours présente à ma pensée. Les 

bienfaits de ton père me rendent ingrat envers toute la 

nature. ... Pardonne], homme généreux ! Par-tout je me 

rendra^ 
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tiendrai" digne de ta tendresse : tu n'entendras jamais 
parler de moi.... Le désespoir abrégera mes jours , et la 
mort viendra mettre un terme à mes malheurs et à ma 
reconnoissance pour toi. v 

VAÎ.ENÏIN. 

Monsieur , je crois que le sommeil me gagne : si 
nous nous reposions ? ( // s'assied. ) 

Victor. 

Mon bon Valenfin , c'est moi qui suis cause de ta 
fatigue ; je suis fâché que tu persistes dans le dessein de 
me suivre , ton âge ne te permet plus d'entreprendre 
un voyage aussi long que celui que nous allons faire : 
je t'en prie , mon cher Valentin, retourne auprès de 
ton maître 9 tu consoleras sa fille. 

Valent! n. 

La consoler ! je crois que personne ne pourra jamais 
y parvenir. 

Victor. 

Ah ! voilà ce qui redouble ma peine.... Oui , Clé- 
mence 9 je vous abandonne... mais il le faut... Vous me 
pardonnerez , sans doute ; vous savez la cause de mon 
départe... Hélas ! ce bon Valentin , le voilà qui suc- 
combe à la fatigue : il peut au moins goûter les dou- 
ceurs du sommeil. ... Et moi ! . . . . Ah ! Clémence , 
Clémence ! 

• ROMANCE. 

■Loi qui reposes sans alarmes, 
Écoute la voix de l'amour : 
Il va quitter ce beau séjour, 
L'amour n'y trouve plus de charmes. 
Cet asyla va désormais 
Causer mes regrets , ma souffrance ; 
J'y laisse tout -ce^que j'aimais , 
J'y laisse jusqu'à l'espérance. 

c 
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Adieu , séjour où ma jeunesse 
Trouva sous un toit protecteur 
La bienfaisance , le bonheur 
Et la tendre délicatesse. 
Adieu , je fuis pour jamais ; 
\ Four jamais je quitte Clémence : 
Si vous lui peignez mes regrets , 
.Au moins laissez-lui l'espérance. 

Plein de douleur , plein de courage y 
C'en est fait , adieu , je te fuis ; 
J'emporte avec moi les ennuis , 
Mais j'emporte aussi ton image j 
m Elle me fera tour-à-tour 
Supporter la vie et l'absence. 
Ah ! que ne puis-je avec l'amour 
Emporter aussi l'espérance ! 

Écho l toi dont la voix plaindre 
A cent fois répété mes chants y 
Va porter mes adieux touchans 
Jusqu'à son oreille attentive ; 
Va lui dire aussi que mon cœur 
L'aime toujours avec constance/ 
Mais qu'il a perdu le bonheur 
Puisqu'il a perdu l'espérance. 

Ce bon Valentin ! comme il repose !... Quel dommage 
de troubler son sommeil !... Je ne puis rester en place.... 
Cruel destin!... c'est ainsi que tu te joues des hommes ! 
Les uns sont plongés dans la tristesse , tandis que les 
autres sont dans les plaisirs. ( II s'éloigne. ) 
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S C È N E I V. 

•M>« VQLF* VALENT1N cndormu 

M. mc V o X. F* 

* « • ' * 

<u £ suis donc parvenue à m'échapper de . la flaaio de* 
monstres qui depuis si long-tems me persécutent !..%- 
JV^is- où aller?... que devenir?..,. Depuis. !fôrt iong- 
tems je ne vois pas le jour,.»,, j'ignore les issues de 
cette torét.... Divine providence ? ayez pitié de votre 
créature : ma chère maîtresse a succombé sous le poids 
de la douleur j et moi.... Mais que vois- je? un homme 
endormi!... C'est un bon vieillard; il ne sait pas le9 
dangers qu'il court dans ce lieu t c'est le ciel qui l'en- 
voie sans doute pour me secourir..*. Je n'ose le réveiller... , 
il est peut-être accablé de fatigue..., cependant, pouf 
son bonheur et le mien<, il jaut que je le réveille. ••• 
Bon homme!... bon homme!..* 

V A t ï N t t k se réveillante 

Me voilà, mon cher maître, me voilà... Une femme!*.. 
Mon maitre ! mon maître ! où est-il ? ! , 

Ecoutez-moi , mon cher am{* 

'V A I E. fi ÎT I Jf# 

Mon maître!..» mon maître !♦.. > - < 
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SCÈNE V. 

M.»« VOLF, VALENTIN, DRAGOVISTE , 

MORGANT et un autre Voleur; VICTOR qui 
survient aux cris. 

M O R G A N T , DRAGOVISTE. 

Jua voilà!.., la voilà!... (Ils se saisissent d'elle.) 

M. m * V o i. f. 
Dieu ! secourez-moi ! . . • 

Victor. 
Malheureux !.., voulez-vous laisser cette femme? 

( Morgant tire un coup de pistolet *> Victor lui ri- 
poste ; Valentin met le sabre à la main , et en 
poursuit un jusques dans la coulisse , revient en- 
suite aider son maître à repousser les deux autres , 
dont celui gui tenoit madame Volf prend la fuite y 
et à eux deux ils font reculer le dernier jusques 
. dans la coulisse : ils retournent près de madame 
Volf j qui se jette d leurs genoux,* et dit:) 

M .™ V O £ F. 

Mortels généreux , qui .que vous soyez , je vous dois 
la vie ! Vous m'avez arrachée des mains des scélérats 
qui me tenoient en captivité depuis bien des années ! 
Quels remercîmens n'ai-je, pas à vous faire ! 

V i C t d XL. 

Madame , nous avons rempli les devoirs de la nature , 
qui prescrit de faire aux autres ce que nous voudrions 
qui nous fût fait. 

Valentin. 

Mon maître pense comme moi. 
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Victor. 

Maïs comment ! vous exposer seule dans une forêt 9 
sans être accompagnée de personne ï c'est une impru- 
dence bien grande ! 

M.me Victor. 

Ah 9 Monsieur ! il est des circonstances où l'on est 
quelquefois obligé de faire ce que l'on ne voudroit pas. 

\f I C T O R. 

Daignez nous dire où se portent vos pas 9 nous vous 
accompagnerons 9 et nous ne vous abandonnerons pas 9 
dans telle circonstance qui puisse arriver. 

M.me V o l f. 

Votre offre est des plus généreuses ; mais je ne puis 
en profiter. Je suis une malheureuse abandonnée à moi- 
même , sans asyle , sans ami , sans protecteur. Le sort 
me jette au hasard -sur la terre; je n'ai recours que dans 
la providence ; dans ma triste situation , je bénis le ciel 
de nvavoir affranchie du joug tyrannique que J£amitié 
m'avoit imposé* 

Victor. 

Peut-on savoir qui vous êtes?... Votre nom? 

M.me Voiï, 

Mon nom ni ma famille né vous sont pas connus ; 
mais "soyez persuadé que je porte dans mon cœur les sen- 
timens d'honneur et de probité ; mais souvent l'on est 
obligé' d'éteindre en soi ce que la nature inspire. Mon- 
sieur 9 de grâce 9 ne m'interrogez pas davantage 9 car 
je vous ferois peut-être regretter le service que vous 
m'avez rendu. 

Victor. 

Qui que voua soyiez 9 je me féliciterai toujours de vous 
avoir sauvé la vie :. quand on a fait une bonne action > 
l'homme vertueux ne doit jamais s'en repentir ; quant 
à moi 9 j'éprouve une satisfaction au-dessus de tout ce 
que l'on peut' dire. * " ' 

C 3 
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M.me V o i p. 

Ali ! si tous les hommes pensoient comme vous, l'on 
verroit beaucoup moins de malheureux ! 

Val e n t i n. 

Oui! A qui comptez-vous ce que vous dites4à? Noua 
savons bien qu'il est rare à présent de trouver des hommes 
qui pensent assez juste pour compatir aux peines d' autrui» 

M.me V o l F. 

Gracé au ciel ! vous êtes de ceux qui méritent des; 
éloges $ car c'est à vous à qui j'ai l'obligation de revoir 
la lumière* 

V i c t o H. 

Mais, Madame , tirez-moi d'inquiétude ; donnez-moi 
les moyens de vous être Utile , c'est la seule grâce que 
je vous demande. 

M.me V o l f. 

Ah , barbare Roger ! . , . quel souvenir douloureux ! . . . 

Victor. 

Qu^ dites- vous , Madame? Vous venez de nommer 
Roger 5 connoîtriez-vous un homme qui portât ce nom-Jà? 

M.me V o L F. • 

Que trop, Monsieur! 

Victor. 

Ce n'est pas , sans doute , ce Roger , ce chef de 
brigands qui infestent les forêts voisines ?*.. Daignea 
m'ins traire, 

M.me V o l F. 

Par pitié% Monsieur , par pitié, ne m'interrogez pas !.,• 
Personne ne connoîtra mes malheurs... non , non , per- 
sonne ; s'il faut vous les raconter , s'rl faut à ce prix re- 
connu! tre le service que vous m'avez rendu , je le sens , 
' ce sacrifice est au-dessus de mes forces , et je me vois 
daMs la dure nécessité de vous avouer mon ingratitude. 

Victor. 

N'en parlons plus , Madame , n'en parlons plus : on 
doit respecter le secret des infortunés \ puisque voua 
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m'assurez que l'honneur et la probité ont toujours guidé 
vos pas, que vous êtes sans asyle.... Cependant cela me 
paroi t étonnant.... 

M.me V o L f. 

Monsieur , j'en conviens ; mais je ne suis sans asyle 
que pour fuir le repaire du crime et de la scélératesse ; 
vous devez juger de mes sentimens , puisque, pour m'ak 
franchir d'un séjour d'horreur , je me mets au hasard , 
et seulement entre les bras de la providence : elle veille 
avec soin sur toute la nature , et j'espère qu'elle ne 
m'abandonnera pas. 

V i c t o a. 

Votre façon de penser me persuade que vous mérites 
d'être plaint.. •• Ciel!... mon père!.... je suis perdu!... 

Valentin. 
Ah ! tant mieux ! j'en suis bien aise : par ici , Mon- 

Victor. 
Clémence avec lui ! comment pourrai-je supporter sa 

Valentin. 
Que je suis content!.»., notre voyage est à moitié fait. 



sieur j par ici ! 



vue ?... 



SCENE VI. 

VICTOR, VALENTIN, M.me VOLF, 
FRITZIERNE, CLÉMENCE. 

'Fritzierne. 

V ictor! mon fils! vous nous fuyez, vous oubliez ce 
que j'ai fait pour vous $ je ne vous croyois pas si peu 
reconnoissant.... 

• . C 4 ' 
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V I C T O 1U 

r Mon père , accablez-moi de tout votre courroux ; je 
suis un monstre indigne de voir le jour. Ak , Clé- 
mence ! vous allez me haïr ! 

Clémence. 

Peux-tu le penser?... Mon père , voyez comme il est 
abattu*... ayez pitié de sa peine! 

Fritzierne. 

s Mon fils , vous avez commis une grande imprudence ; 
mais vous me retrouverez toujours avec les sentimens 
d'un père indulgent. Que vous ai- je fait pour vous obliger 
de nous fuir ? quelle disgrâce avez- vous essuyée avec 
moi?... Au moment où je me dispose à t' accorder la 
main de ma fille.... 

Victor. 

Eh , mon père ! voilà la cause de mon ingratitude ! 

Fritzierne. 

Eh ! parce que je suis généreux envers toi 9 je te 
donne les moyens d'être ingrat env.ersmoi! ... Ah, Victor! . . • 
Victor!.... 

Vaientik. 

y Ah , Monsieur ! ne lui dites rien, vous le ferez mou- 
rir de chagrin. 

Fritzierne. 

• 

Et toi aussi x Valentin , tu m'abandonnes 9 et tu fuis 
avec lui !..t 

Valentin. 

• 

Ah , Monsieur ! ne m'en voulez pas; ce n'étoit que 

Îtour tâcher de le ramener ; demandez-lui plutôt. Al- 
ons y Monsieur , justifier-moi. 

Victor. 

Ah , mon père ! vous me voyez à vos genoux ; pardon- 
nez mon ingratitude; mais j'adore votre fille. L'impos- 
sibilité où je me vois de la posséder m'a fait prendre. 
le parti de m'éloigner de vous pour toujours. 
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FrïTZIERNE. 

Voilà une folie des plus complètes. Qui t'a dit que 
tu ne pouvois la posséder , puisque je ne vous ai élevés 
que pour vous unir ensemble ? Ma fille ne demande 
pas mieux. 

Clémence. 

Quoi , Victor î tu as osé douter de la bonté de mon 
père ? 

Victor. 

Ma chère Clémence , vous voyez devant vos yeux un 
malheureux que la grandeur de son crime empêche de 
lever les yeux : l'excès de mon amour m'a porté à cette 
démarche , dont rien ne peut justifier le motif. 

Clémence. 

Victor ! tu dois connoStre mon père 5 îl pardonnera 
ton égarement. 

Fb.itzier.ne. 

Mais, qui t'a dit que je lui en voulois?.... Allons, 
viens , mon cher fils , mon cher gendre 5 embrasse-moi , 
et reviens vivre, avec nous ; j'oublie ton étourderie : ta 
nous a causé bien des chagrins ! ( // F embrasse. ) 

Clémence. 

Nous voilà rassemblés $ que ce soit pour toujours. 

Valentin. 

Heureusement que je n'avois pas de bonnes jambes , 
car vous auriez eu un peu plus de peine à nous attraper. 

Fritzierne. 

Mais je ne t'ai pas encore demandé quelle est cette 
Dame que voilà à ta compagnie. Excusez , Madame , 
mais la nature parle avant la curiosité. 

M.me V o l f. 

Monsieur, c'est trop juste; je 1 ne mérite pas que vous 
vous occupiez de moi. 

Victor. 

Mon père , c'est une infortunée à qui nous avons 
sauvé la vie : elle est sans asyle , et ses malheurs sont 
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un secret. Elle étoit poursuivie par les brigands qui sont 
aux environs. 

Frit v zierne. 

La troupe de Roger..... Les scélérats ! Je ne. sais pajs 
quand nous pourrons être délivrés de ce monstre. 

M.me V o l f. 

Cest à Monsieur votre fils que je dois la vie ; je vou- 
drais être à portée de pouvoir lui prouver combien j'en 
suis reconnoissante. 

Fritzierne. 

S'il vous a secourue, il a fait son devoir. Il est comme 
moi, je ne suis jamais si content que lorsque je puis 
secourir les malheureux. Vous me paraissez bien née ; 
venez avec nous ; vous ine raconterez vos peines 5 je 
verrai si vous êtes digne -que je vous accorde mon estime: 
si vous méritez ma confiance , vous serez la compagne 
de ma fille : et toi , mon cher Victor , viens te consoler, 
en attendant que je puisse vous unir ensemble. 

Victor. 

Mon père ! vous me pardonnez ? . . . . Ma chère 
Clémence !.. v 

Clémence. 

Ah 9 Victor ! que vous nous avez causé de chagrin ! 

F,R ITZIERNE. 

Allons , ne parle pas de cela s toi , Valentin , dis à 
Dolmejr qu'il avance sa- voiture. , , 

Valentin. 

Oui , Monsieur. Oh ! j'aurai de meilleures jambes 
pour retourner que pour partir. 



Fin du deuxième Acte. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

t 

FRITZIERNE, VICTOR- v 

Fritzierne. 

-H.É bien, mon cher fils „ te voilà tout consterné ! tu, 
es sans doute mortifié d'avoir oublié ce que j'ai fait pour 
toi? 

Victor. 

Moi l'oublier !..., jamais..*, jamais.... 

Fritzierne. 

Tu vois x pourtant que tu t'es égaré : tu doutois de 
ma bonté, en nous fusant} mais , tranquillise - toi j je 
t'ai promis ma fille , tu l'auras. 

Victor. x 

Je n'ai pas perdu votre amitié ; quel bonheur ! votre 
chère fille me conserve toujours son estime 5 il n'est 
point de mortel plus heureux que moi : souffrez que je 
vous quitte pour lui en marquer ma reconhoissance , ' et 
lui demander pardon de mes fautes; la conjurer d'oublier 
que j'ai voulu me séparer d'elle. 

Fritzierne. 

Ma foi , mon enfant , elle veut t'épargner cette peine } 
car la voilà elle-même* 
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S C È N E I I. 

M.me VOLF , CLÉMENCE, FRITZIERNE^ 

VICTOR. 

Clémence. 

JlVJL o n père , je viens de faire voir à Madame F appar- 
tement que vous lui avez destiné. Mon cher Victor! 
hé bien , mon père vous a-t-il bien grondé ? 

Fb.itzieb.ne» 

» 

Grondé.... et pourquoi? parce quHl ne vouloit plu» 
nous voir ? 

Victor. 

Ah , mon père ! vous allez rappeler mes fautes aux 
yeux de ma chère Clémence : épargnez-moi, je vous 
prie ; je sens trop mes torts , et je n'ai pas besoin des 
reproches que j'ai trop mérités pour me faire sentir 
combien je suis coupable envers elle» Ma bonne amie , 
ma bonne sœur , daignez me pardonner. 

Clémence. 

Mon cher Victor , ton pardon est toujours dans mon 
cœur. 

Fritz ierxe. 

A propos, Madame, comment trouvez-vous l'appar- 
tement que ma fille vous a montré ? Je crois que vous 
y serez commodément. 

M. me V o t. F. 

Ah , mon cher Monsieur ! il est bien au-dessus de 
toutes mes espérances , et je ne mérite pas tant d'égards. 

Fritzierne. 

Madame , soyez tranquille ; il ne vous manquera rien 
dans cette maison. Ma fille est seule, et vous lui ser- 
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vîrez de compagne jusqu'à ce que nous ayons arrangé 
nos petites affaires avec Victor. ( A Victor. ) Je t'ai pro- 
mis de te procurer les moyens de retrouver ton père, 
mais j'ai été dérangé au moment de notre entretien : 
je ne sais quel vertigo t'a pris ; tu nous as quittés , et 
tu as dérangé tous nos projets ; nous étions disposés à la 
joie , et tu nous as mis dans la tristesse. Tu te sauves, 
nous sommes obligés de courir après toi : mais voilà 
qui est fini , reprenons notre gaité. Heureusement que 
tout cela a -tourné à bien , et ton étourderie nous a pro- 
curé le plaisir de rendre service à cette brave dame. 

M. me V o L F. 

Ah ) Monsieur ! quelle reconnoissance ne vous dois-je 
pas ! 

Fritzierne. 

Je vous en dispense ; cela diminueroit le prix du service 
que nous vous avons rendu. Appelle Valentinj je vai« 
t'ins traire de ta naissance ; je te l'ai promis. 

Clémence. 
Mon père, le voici. Valentin? 

SCÈNE III. 
LES PRÉ-CÉDENS, VALENTIN. 

\J v e faut-il j Mademoiselle ? 

Fritzierne. 

Écoute-moi : tiens , voilà la clef de mon secrétaire : 
tu trouveras dans le tiroir , à droite , ..une petite boîte 
noire ; tu me l'apporteras. 

Valentin. 

Oui , Monsieur : je voulois- vous dire ; voilà les paysans 
des environs qui ont appris notre escapade , et qui vien- 
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un homme , et celui-ci une femme ; sans doute c'est le 
portrait de ta mère, et de ce côté, celui de ton père : 
ma foi , mon cher ami , c'est ton portrait ; il y a plus 
de seize ans que je ne l'ai regardé ; voyez comme il 
lui ressemble !...* 

M.me V o L F. 

Dieu ! quel soupçon ! 

Clémence. 

Qu'avez-vous ? vous pâlissez ? 

M.me V o l f. 

Ce n'est rien ; excusez. , 

Fritzierne à Victor, 

Tiens , mon ami , le voilà* ( Il lui donne le por* 
trait* ) Je ne doute point qu'avec ce portrait tu ne 
puisses découvrir qui peut être ton père : je ne crois pas 
même qu'il soit aussi indigent que tu le penses ; car, à 
son costume , l'on peut juger qu'il tient un emploi 
honorable dans la société. 

Victor. ( Il baise le portrait.) , 

Mon cœur se sent ému , et se partage entre l'amour 
et la nature* 

Fritzierne, 

Voici le papier qui étoit avec : l'on me recommandoit 
le plus grand secret , ou à celui qui au roi t eu le même 
bonheur que moi 5 mais il est un terme à tout , et je 
suis forcé de le rompre. Voici donc ce qu'il contient, 
«c Le sort me persécute , le malheur me poursuit : 
» forcé d'abandonner ce pauvre innocent , je laisse à la 
» providence le soin de ses jours infortunés : une amie 
a> qui m'est bien chère se charge de l'exposer en secret 
» aux regards des passans , comme étant abandonné ; 
a> cependant elle veille sur lui , jusqu'à ce qu'il se 
» trouve un mortel assez généreux pour vouloir s'en 
» charger , et l'élever comme son propre enfant. Je 
po joins ces deux pdrtraits , qui serviront peut-être un 
» jour à découvrir de grands événemens que je ne peux 
>? confier au papier , n'étant pas assuré de la discrétion 

» de 
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» de celui qui pourroit le lire. Je lui demande le plus 
» grand secret 5 qu'il lui suffise de savoir qu'il aura 
» sauvé les jours de cet enfant et soulagé le malheur» 
» Homme sensible, qui voudrez bien vous y intéresser, 
» la. prière que l'on vous fait vous paroîtra singulière » 
» mais comptez sur la. reconnoi séance éternelle d'une 
» femme , hélas ! bien infortunée ; vous ne rejetterez 
» point ses vœux , si vous avez le moindre sentiment 
» d'humanité.... Signé , À. D. R. » ( Madame Volf 
est anéantie. ) Mais , Madame , qu'avez- vous ?.«..» 
tous retenez des larmes. 

M.tne V o t ïi 
Monsieur, y c'est la sensibilité de mon caractère» 

F & X T Z*'l B B. tt E» 

Vous avez l'air pénétré Et toi aussi, ma fille , et 

Victor.... Cela ne doit vous affecter en rien , puisque 
nous allons toué être heureux. 

M» me V o x F. 

. Dieu 1 je succombe 1 < . * 

CriMENCÈ. 

Mon père ! Madame, revenez à Vous» 

f R I ï i I E ïl N E, 

Vous vous trouvez incommodée ? Est-ce la lecture de; 
cette lettre qui cause en vous un changement aussi subit? 
Auriez-vous cojnnoissance,»* 

M» me V ô t f> 

Hé ! Monsieur , c'est, l'intérêt que je prends à ce qui 
vous touche; je suis pénétrée de yoir,que depuis que 
vous existez, vous avez toujours secouru les malheu- 
reux» 

• F B 1 ï z 1 fi b K e*» * v 

Ce n*est que le -devoir dis tout honnête homme ; je 
n'ai fait que remplir la tâche que la nature bçûs im- 
pose , et l'on ne doit consulter -qu'elle* 

M. me Volf» 

Ah ! que tous êtes estimable ! ~ 

D. 



"... 
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SCÈNE VII. 

M.me VOLF, FRITZIERNE, CLÉMENCE, 
VICTOR, VALENTIN. 

V A X. B N T X N. 

JVLo N8IXV&) roici une lettre que Pou vient d'ap- 
porter , et l'on attend la réponse. 

Fritz iernb» II lit* 

Voyons, oc Fritzierne , tu sais que j'ai les moyens de 
s> punir, lorsqu'on n'obéit pas à mes ordres.... ( L'in- 
ao soient ! ) Je te proteste, de respecter ton asyle , de ne 
a» point attaquer ton château, si tu veux m' accorder une 

» seule faveur. » Une seule faveur! qu'attend-il? 

voyons : ce Une femme a été surprise dans la forêt par 
ao trois de mes hommes ; deux des plus courageux sont 
» tombés sous les coups de ceux qui ont empêché qu'ils 
3> ne se saisissent d'elle* Le troisième s'est soustrait, 
z> par la fuite ^ à leur rage. C'est lui qui m'a appris 
30 cette sanglante affaire : tu la retires chez toi , cette 
3o femme; je la connois : elle est essentiellement nécessaire 
s» à mon repos ; il faut que tu me la livres dans deux 
ao heures;, penses-y bien ; si, le terme expiré, cette femme 
30 n'est pas en mon pouvoir, tu me verras de près. 
» Tremble ! Je te salue> Roger , chef des Indépendans. 

( Tout le monde reste consterné en regardant Madame 
Volf) qui a les mains sur son visage* ) 

Fritzierne. 

* 

Madame , c'es? vous que Roger demande. 

M.we Voit. 
Oui » Monsieur. 

Fritzierne* 

Parlez : quel rapport ce Roger a-t-il pu jamais avoir 
Avec vous?... Où l'avek-vous connu ? que veut-il de 
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Tous? Il marque que vous êtes essentiellement nécessaire 
à son repos, vous vous taisez; il faut pourtant que je le 
sache , pour régler la conduite que je dois tenir avec lui, 

M.me Y o l e. 
Grand Dieu ! quand finiront tant de maux? 

F'ritzierne. 

Quand vous voudrez , Madame *, avoir assez de con- 
fiance en moi pour m'instruire d'une chose qui vous 
touche de si près... 

M.me V o x. * à genoux. 

Ah 9 Monsieur ! sauvez-moi ! secourez-moi ! je reste 
à vos pieds jusqu'à ce que vous me promettiez de ne 
point céder' aux vœux d'un barbare , d'un monstre qui 
a fait mon malheur , et celui d'une femme , ah ! bien 
plus plaindre que moi ! 

Fr^tzierne. 

Vous craignez donc pour votre vie ? 

M.me Vole. 

Ah! s'il me faisoit mourir, c'est le moindre des tour* 
mens que j'attends de sa férocité* 

• 

Fritzierne. 

Instruisez-moi donc ? 

M.me V o z. e. 
Monsieur 

Fritzierne/ 

Vous vous taisez , femme dissimulée : vous laissez 
enfoncer dans mon cœur le trait de l'indécision , de 
l'inquiétude qui me tue. 

M.me V o r. f. 

Ah , Monsieur ! accablez-moi du poids de votre colère, 
je sens que je la mérite ; mais je ne puis regagner votre 
indulgence 9 je ne puis parler. 

Fritzierne* 

r • 

Vous ne pouvez parler. ... Il faut donc que je fasse 
tous les frais de l'amitié , moi !... Il faut donc que je 
vous reçoive che* moi , que je vous protège , que je vous 

D a 
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défende sans vous connoitre , sans savoir qui j'oblige....' 
sans «avoir si je défends le crime ou la vertu ! 

M.me V o l r. 

Le crime 1 6 Dieu ! 

Fritzierne. 

Pardonnez ! ce mot n'est point dans mon cœur : ma 
bouche l'a prononcé sans mon aveu ; mais enfin , que 
voulez-vous que je pense de vous , et d'une dissimulation 
aussi profonde ? c'est manquer à tous les égards , à tous 
les procédés. v 

M.me V o l f.. 

Ah , Monsieur ! je ne le sais que trop ! mais je voua 
l'ai dit , je vous le répéterai cent fois ; ce secret n'est 
point à moi , ce fatal secret. Grand dieu ! que ces per- 
sécutions acquittent bien la dette de l'amitié ! Toi que 
j'ai tant aimée , toi qui m'entends peut-être. du fond.de 
ton tombeau , femme admirable et malheureuse , tu vois 
ce que je souffre pour toi 5 prête-moi donc cette force , 
ce courage qui ont signalé tes derniers momens ! O mon 
amie ! je ne peux plus vivre , s'il faut résister plus long* 
teins aux instances de ceux que j'honore 9 qui me sont 
bien chers , et que j 'offense en gardant le serment que 
tu m'as arraché ! 

Fritzierne. 

Je vois qu'un serment sacré vous enchaîne y et je m* 
repens d'avoir essayé de vous rendre parjure. 

M. V o L F. 

Non , Monsieur , ne m'excusez point ; je suis coupable , 
mais je vais vous venger de votre trop de confiance. Je 
vais trouver Roger } oui, je cours me livrer à ce monstre. 
Je lui dirai : Je suis à charge à tous mes bienfaiteurs , 
à toi y à toute la nature ; arrache-moi la vie siir la- 
quelle tu as répandu le poison du remords et de la dou- 
leur éternelle ; prends ta victime , elle attend de toi le 
bienfait de là mort. 

Fritzierne. 

Non | Madame 9 vous ne mourrez point ; rassurez- 



v_ 
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tous ; vous êtes sous notre garde ; mon cher Victor ne 
vous aura pas sauvé la vie , pour que je vous la laisse 
ravir par un monstre que l'enfer a vomi sur la terre 
pour être le fléau du genre-humain. Retirez-vous dans 
l'appartement de ma fille; ne craignez rien. 

Clémence. 

Venez , Madame , comptez toujours sur l'amitié de 
mon père 9 sur la mienne. 

M.me V o L T. 

Famille généreuse ! je me livre entièrement à vous 9 
et vous demande bien pardon des peines dont je suis, 
cause , et dans lesquelles vous plonge votre extrême 
bonté. {Elles sortent. ) 
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SCÈNE VIII. 

VALENTIN, FRITZIERNE, VICTOR. 

Vai/enti n. 

J e suis resté en extase, moi! je ne sais que dire. 
Mais , Monsieur • cet homme Attend la réponse de sa 
lettre. 

Fritzierne. Valentin s'assied. 

Attends un moment.... Hé bien 2 que dis-tu > Victor? 
la laisserons-nous aller ? 

Victor. 

Quoi , mon père ! nous ne lui aurions donné l'hospi-, 
talité que pour la livrer au plus vil des mortels ! 

Fritzierne. 

Que faire , mon fils , dans cette fâcheuse conjoncture ? 
Roger est à la tête d'une troupe formidable ; il est ca- 
pable de foncer ici et de nous y égorger tous 5 je le con- 
nois , c'est un scélérat , mais qui est doué d'un grand 
caractère : il s'est mis dans la tête d'avoir cette infortu- 
née , rien ne lui coûtera pour venir à bout de son dessein» 
~ ■ Dî 
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V i c t o r. 

Hé, mon père! nous avons du monde ici ; tous mm 
permettrez de me mettre à leur tête , je vous répouds 
de repousser ce monstre avec sa troupe , quelque nom- 
breuse qu'elle soit. 

Fjelitzierne. 

Il connoit cette femme , elle le connoît aussi ! Quel 
rapport peut avoir la vertu avec le crime ? Mais quel 
mystère ! et quelle obstination a- 1- elle aussi de nous ca- 
cher ses malheurs ? Cependant il faut prendre un parti. 

Victor. 

Il est tout pris , mon père , et je me flatte que vous 
approuverez. 

Fh.itzieb.ne. 
Voyons.,.. 

Victor. 

Vous avez donné un asyle à une femme infortunée > 
vous la garderez , vous la protégerez , la défendrez con- 
tre ses persécuteurs. 

Fritzierne. 

Bien ! mon ami! bien! nous mourrons 9 s'il le faut 9 
mais nous aurons fait notre devoir. 

Victor. 

Non , nous ne mourrons pas ! nous repousserons la 
force par la force , et comme notre cause est juste , nous 
aurons pour nous le ciel, et le courage que donne tou- 
jours le sentiment de la justice. 

Fritzierne. 

Je te reconnois , mon fils : voilà le langage de la pro- 
bité et de la valeur : je vais répondre à Roger. 

V i c t'o R. 

Toi | mon cher Valentin , avertis tous ces braves, 
gens qui sont venus pour nous voir ; dis-leur de se tenir 
prêts au besoin $ rassemble toutes nos armes , et seconde- 
nous bien. 
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V A X. £ N T I K- 

Monsieur , je n'ai pas besoin que tous me recom- 
mandiez cela. Vous ai- je jamais abandonné? 

Victor. 

Ah 9 mon cher ami ! excuse $. c'est te faire insulte 5 
je te connois , c'est suffisant. 

v ,y V A" X E N T I N. 

Vous ne m'insulteriez que si vous me défendiez de 
vous aimer. 

£ B. I T Z I E R N E. 

Tiens ; voilà ce que je lui marque ; lis : 

Victor lit. 

te Roger , je ne suis pas accoutumé à craindre l'ar- 
» rogance , tu dois le savoir. La femme que tu réclames 
» est chez moi , elle n'en sortira pas : ose venir l'y cher- 
» cher toi-même ; mais tremble d'y trouver la punition 
» de tes forfaits. Alexandre Fritzierne. 

Fritzierne. 

Hé bien! que dis-tu ? 

V 1 c t o a. 

C'est bien ; il apprendra à nous connoitre. 

Fritzierne. 

Tiens , Va\entin, porte la lettre à son messager. 

Vaibntin. 

Oui y Monsieur , et en môme-tems Je vais chercher 
nos armes* 



SCÈNE IX. 

FRITZIERNE \ VICTOR. 

F R I T Z I E R N E. 

Xl a -ça , mon ami , si Roger ose nous attaquer , c'est 
toi qui te chargeras de l'expédition , n'est-ce pas ? car 
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moi , je suis âge y je n'ai plus ta fofce ni ta souplesse ; 
j'ordonnerai en-deaans ; j'aurai soin à ce qu'il ne vous 
manque rien 5 il faut que tu aies de la prudence , car 
ce n'esf pas tout que de commander : le talent du gé- 
néral n'est pas seulement de remporter la victoire , il 
faut encore qu'il sache ménager le sang des hommes 
qu'il commande. ^Ehî quels sont les noires dans cette 
occasion! tous gens utiles qui font valoir nos terres; 
leurs jours me sont tous précieux ; ce sont presque tous 
des pères de famille sages , vertueux , laborieux. Mou 
ami , nous triompherons sans doute , mais si nous pé- 
rissons dans cette entreprise y nous périrons pour avoir 
défendu la vertu, pour avoir combattu le crime; Ah^ 
mon fils! comme cette mort est belle ! comme elle est 
glorieuse 1 






S C È N E X. 

FRITZIERNE, VICTOR, CLÉMENCE, 

M.me VOL F* 

Clémence* 

Ah , mon pèreï l'infâme Roger a T ance à grands pas 
vers notre demeure; étant à la fenêtre qui donne sur 
H route , je L'ai apperçu ? il est devancé par deux pièces 
de canon ; il y a même beaucoup de -gens à cheval. 

Fritzi eune. 

Tnnt mieux \ ils nous verront de près , et se repenti* 
ront d\me entreprise à laquelle îe ciel a peut-être atta- 
ché leur châtiment. 

M.w V O L F. 

Monsieur, c'est moi qui suis cause de vos peines s 
grand dieu ! ce n'est pas assez d'être plongée dans le mal- 
heur, il faut encore que j'y, entraîne avec moi tous ceutx 
q.ue le sort me fait aborder..,, {Premier coup de canon*) 
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Dieu ! le canon!,., je succombe, je me meurs. (Canon. ) 
Elle se trouve mal. 

Fritzierne. 

Allons , Victor , partons défendre nos jours 5 toi , ma 
fille, reste ici; tâche de lui faire reprendre ses sens. 
( Canon.) 



SCÈNE XI. 

M.meVOLF, CLÉMENCE. 

Clémence. 

.Allons , Madame , rassurez- vous ; le ciel est juste; 
( canon ) il punit le crime et récompense la vertu , ainsi 
il aura pitié de nous. ( Canon. ) 

M.me Vole*. 

Ah, ma chère demoiselle! que vous avez sujet de 
m'en vouloir! ( Canon.) * 

Clémence. 

Vous en vouloir ! non , Madame , l'on ne sauroit 
nous faire un plus grand plaisir que de nous mettre à 
portée de secourir les malheureux. ( CanOn. ) 

M.me Vol f. 

Mais à quels dangers n'étes-vous pas exposée ! (Canon*) 

Clémence. 

L'on ne doit pas regarder le danger, quand il s'agit 
de l'honneur , qui est ce que nous avons de plus cher au 
monde. 

^> 

y 

(L'on entend un cliquetis d'armes. Victor entre Vépée 
ou le sabre à la main ; il est -poursuivi par Roger, 
qui tire un coup de pistolet à Fritzierne qui entre 
aussi. Tout en se défendant Victor terrasse Roger , 
et va pour lui plonger son épée dans le cœur} Ma- 

. dame Volf j'arrête , et dit. ) 
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M. me V o t f. 
' Dieu ! qu'allez-vous faire ? arrêtez..... 

( Tout le monde reste étonné : Roger voyant entrer 
/ » tous les paysans y se sauve par la fenêtre. ) 
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SCÈNE XII. 

M.me VOLF, FRITZIERNE, VICTOR, 
CLÉMENCE, VALENTIN et les PAYSANS. 

Valen^in. 

Jj b. a v o ! mes amis , nous sommes vainqueurs* 

Victor. 

Mon père ! Clémence ! 

F 1i i t z i e a N E, 
Mes amis..... 

VAZiEKTZV. 

Nous n'avons plus rien à craindre ; la plus grande 
partie est tuée, l'autre est sauvée , et le chef vient de 
faire un saut dans le fossé : il se sauve à la nage , et je 
crois qu'il n'a pas envie de revenir de si-tôt. Mes amis , 
pendant que nous sommes en train , allons remettre un 
peu d'ordre et réparer le dégât. ( Ils sortent tous. ) 



SCÈNE XIII. 

M.me VOLF, FRITZIERNE, CLÉMENCE, 

VICTOR. 

Fr.itzieh.ne. 

J.VJL A d A m e , la paix et le bonheur régnoient ici , et 
pour voue secourir, vous nous en avez privés Un 
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ennemi cruel vous poursuivoit , il nous attaque ; il 
tombe en notre pouvoir , et vous l'arrachez de nos 
mains! 

M.me V o L F. 

Hé ! Monsieur. .... 

Fritz i v e a n e. 

Répondez , Madame ; êtes-vous la complice , la 
femme ou L'amie de ce monstre 9 pour lequel vous té- 
moignez un si grand attachement?..*. Je vous prie d* 
m'expliquer sur-le-champ cet étrange mystère. 

M.me V o t f. 
Hélas ! 

Victor. 

Oui , Madame > vous daignerez me dire pourquoi 
Vous avez reteau mon bras prêt à frapper un monstre.. .. 

M. V o JL F. 

Hé ! mon bienfaiteur, vouliez-vous que je vous laissasse- 
égorger votre père ? 

Victor. i 

% Mon père ! . . . . ( // tombe entre les bras de Clémence. ) 

Fritzierke. Il met les mains sur son visage. 

Son père ! 

Victor. 
O malheur affreux ! 

Clémence. 
Mon cher Victor ! 

M.me V o i. F. 

Vous a^ez voulu apprendre cet horrible secret : vous 
m'y avez forcée : famille désqlée^ ouï , le vertueux Victor 
est le fils d'un scélérat couvert de tous les forfaits , de 
Roger , en un mot. La vertu peut donc naître du crime ; 
il en est un fatal exemple. 

Victor. 

O mon Dieu ! reprends ma vie. 
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Clémence. 

Mon ami , rappelle ton courage 9 réunis toutes les 
forces de ton ame contre un coup aussi accablant. 

" V I C T O R. 

Dieu puissant ! rendez -moi ma pénible ignorance. 
Hélas ! je n'ai vécu que pendant ce tems , et je vais 
porter la honte avec moi le reste de mes jours. Mon 
père j je ne suis plus pour tous qu'un objet d'horreur. 

Fhitzierne. 

Qu'un infortuné que je plains. ... Ce sont tous les 
traits du monstre. 

Clémence. 

Àh , mon père ! il n'a pas son cœur , il est vertueux. 

Fritzierne 4 Madame Volf. 

Quel enchaînement de malheurs ! Voilà donc la cause 
de votre surprise à la vue du portrait , et de la lecture de 
cette lettre \_ 

M.me V o l f. 

Hélas ! oui , Monsieur. 

Fhitzierne. 

Mais par quel hasard étiez -vous entre les mains de 
Roger? 

M. me V o L F. 

Monsieur ? je ne puis plus rien vous déguiser.; Roger 
vivoit dans une ville d'Allemagne avec un dehors 
honnête. Il fréquentait une maison respectable dans 
laquelle j'étois chargée de l'éducation de la fille : l'air 
honnête de Roger fit consentir son père à lajui donner 
en mariage , et au bout de quelques mois il partit , 
pour se retirer, soi-disant, dans une terre dont il venoit 
d hériter ; et c'étoit pour nous conduire dans un repaire 
de crimes et d'horreurs. Vous jugez quel fut notre éton- 
nement ! Il ne nous étoit pas permis de nous plaindre \ 
nous n'avions communication avec personne. Après 



( 6i ) 

Quelque tems de séjour dans ce lieu , mon amie mit au 
monde l'intéressant Victor : quelle douleur pour une 
mère vertueuse de penser au sort que de voit subir un 
enfant qui auroit été élevé parmi des brigands ! Pour le 
soustraire à l'ignominie., elle préféra de l'exposer au 
hasard. Ce fut moi qui me chargeai de ce soin , comme 
\ ayant plus de liberté. Il savoit bien que j'aurois préféré 
la. mort plutôt que d'abandonner mon amie. J'exposai 
donc votre cher Victor à l'entrée de la grotte dans 
laquelle vdus * vous étiez retiré. Vous avez secouru 
l'humanité , et la mère éprouva une satisfaction que 
l'on ne peut exprimer.: Vous devez bien vous imaginer 
la fureur de son indigne époux, voyant qu'il avoit perdu 
- pour toujours un fils sur lequel il fpndoit son espoir £ 
sa rage augmenta au point de percer le flanc de cette 
respectable mère. 

V 1 c t o n r. 

.0 comble d'horreur !.... Ma mère, je t'ai coûté la vie. 

M.me V o l f. 

Depuis ce tems, je fus gardée à vue jusqu'au jour où 
j'ai eu le bonheur d'échapper à mes surveillans } cet. ins- 
tant de ma liberté fut pour vous , famille respectable , 
celui de la douleur. Plfkt au ciel que j'aie perdu la vie 
au même instant que mon amie expira ! . 

Fr.itzieb.ne. 

Je reste confondu.... Ah , mon ami! tu sais à quoi je 
me suis engagé avec toi : je t'ai promis la main de ma 
fille , mais j'ai exigé que ton père fût vertueux : vois à 
présent si je puis te la donner. 

Victor. 

Je suis donc l'enfant du 'crime et du malheur. Mon 
père , vous allez me voir expirer à vos pieds , si vous 
n'avez pitié de moi. 

Fritziekne. 

~ Relève-toi , mon fils : * la vertu peut naître du crime ; 
jetés au hasard sur cette terre d'infortune ,, nous ne/ 
sommes pas maîtres de nous y placer; selon notre vqlonté. 
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L'éducation forme les mœurs 9 et le fils d'un scélérat 
peut avoir des sentimens d'honneur et de probité ; tu 
me Pas prouvé jusqu'à ce jour. 

Victor. n 

Ah , Mon Monsieur! que deviendrai-je , si vous 

me retirez votre tendresse ? 

Fritzierne. 

Tu l'auras toujours 9 mon cher ami ; rassure-toi. 
Clémence , malgré son malheur , mon cœur brûle de 
lui donner le titre de ton époux. 

V i c t o H. 

Quoi ! vous me rendez le doux nom de père ! 

Clémence. 

Mon père , votre bonté me confond : vous ne crain- 
driez pas de m'unir à mon cher Victor ? 

i Fritzierne. 

Non, ma fille, non; mais laissez-nous seuls pour quel- 
ques instans , nous irons Vous ré joindre dans peu. 

Victor.. 
Ah , Clémence ! 

Clémence en sortant. 
Ah, Victor ! 
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SCENE -XIV. 

Fritzierne, victor. 



Fritzierne. 

JVJ. on cher Victor ! tu peux espérer d'obtenir ta 
Clémence : je viens* de concevoir un projet qui , s'il 
réussit, peut encore nous mener, au bonheur. Ecoute- 
moi bien , et tu vas juger de toute ma tendresse pour 
toi , et du désir que j'ai de te voir l'époux de Clémence. 
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Il y a long-tents que j'ai entendu parler de Roger 
comme d'un brigand capable de quelques procédés gêné* 
reux ; il doit être las du brigandage ; et peut-être la. 
tranquillité et la pratique des devoirs sociaux ne lui 
seroit-elle pas indifférente , après une vie troublée par 
la crainte , agitée par le remords , et que l'échafaud a 
réclamé cent fois. Fatigué du crime, il pourrpit peut- 
être, y renoncer pour le calme de, sa. conscience et la 
«Areté de sa vieillesse. Va le trouver) rends-lui son fils 
pour un moment; dis4ui que tu adores i ma fille , mais, 
que tu n'obtiendras, mon. aveu, que du moment, où. il, 
aura quitté son infâme métier : j'oublierai ce qu'il. fet 
en faveur de ce qu'il consentira à devenir. Je lui don- 
nerai une habitation que je possède en Amérique , et 
qu'il tâche , par quelques vertus , de faire oublier l'infâme 
Roger. Je crois que je. ne peux p4l pousser plus loin la 
mépris des préjugés J" et même du point d'honneur , 
qui doit présider à tous les établissemens des familles 
vertueuses ; mais je le fais pour toi , pour toi que j'aime 
et que je ne puis abandonner. Pour ton père, je ne le 
Terrai jamais. Je dirai : Roger n'est plus ; mais le père de 
Victor ne fait pas rougir mon front. Réfléchis sur ce que 
je viens de te dire , et tu viendras me faire part de ce 
que tu auras résolu. (Il l'embrasse , et sort, ) 



SCENE XV. 



VICTOR seul. 



J_Jan9 quel abyme de malheur suis- je plongé ! Ah, 
Clémence î Clémence ! quelle douleur je te cause ! Pai- 
sible innocence, repos, bonheur, tout m'est ravi... .Je ne 
puis me décider à aller trouver mon père : à son aspect 
je sentirois mon cœur se déchirer , si je ne le trouve pas 
disposé à recevoir mes embrassemens. Que vais-je de- 
venir? Il faudra donc pour jamais renoncer à Clémence... 
Cette pensée ranime mon courage. Oui , Roger, tu me 
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verras y et tu coimoitras la différence du sang qui coula 
dans nos veines* La voix du mien brûle de se Faire en* 
tendre de toi , et j'en avouerai la source , si je la trouve 
disposée à s'épurer Je l'aborderai avec ce noble or- 
gueil que doit conserver la vertu en présence du vice : 
j'attaquerai avec sensibilité son cœur paternel , si je le 
trouve ouvert aux sentimens de la nature ; mais s'il est 
incapable de se. laisser toucher, je lui parlerai comme 
un homme qui a le droit de reprocher à un autre de lui 
avoir fait un présent funeste en lui donnant la vie , puis- 
qu'il a répandu sur cette existence malheureuse la 
tonte et l'opprobre. 



Fin dit troisième Acte. 
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ACTE IV. 



S C È.N E PREMIÈRE. 

DRAGOVISTE, M O R G A N t. 

JVT O R G A N T. 

Hin bien, Dragoviste , te remets- tu un peu de ta 
peur ? • . - 

DRAGOVISTE. 

Ta peur ! tu appelles Pentaille que j'ai au bras de 
la peur? Si tu en a vois autant...* 

1 M O R G A N T. 

J'en ai peut-être reçu plus que toi 5 il m'a tombé sur 
le dos une. grêle de pierres ; j'en ai la tête toute meurtrie. 

Dragoyiste. 

Cest un maudit métier que lé nôtre ! 

M O R G A N T. 

Nous avons perdu de braves camarades. Ces paysans 
sont 4' une intrépidité inconcevable. 

D R A G O V I 8 T E. 

Notre chef a eu bien de la peine à se sauver : heu- 
reusement qu'il y a voit de Beau dans les fosses. 

A M O R G A N T,. 

Est-ce qu'on ne viendra pas nous relever donc ? 

Dragoyiste. 

Sais- tu que l'attaque de ce château nous a beaucoup 
affaiblis ? Nous ne sommes plus en forces à présent : 

' E 
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nous avons avec cela quatre brigades qui sont dispersées 
à plus de trente lieues } et si l'on venoit nous surprendre , 
^ nous ne tiendrions pas Ion g- teins. 

M O R 6 A N T. 

Quand je dis que tu es poltron , je crois que je ne m© 
trompe pas : le courage vaut mieux que la force» 

Dragoviste. 
Voici quelqu'un qui avance par iei. 

M o R G A N T. 

Si tu approches , tu es mort ! 



SCÈNE IL 

■ i 

DRAGOVISTE, MORG^NT, VICTOR. 

V I C T O R. 

Uui , j'approcherai $ crois* tu que je te craigne? 

M o a G A N T. 

Camarades , aux armes ! , 

( Il paroi* deux brigands •••* personnages muets , qui 
s 9 emparent de Victor, et lui âtént ses armes* ) 

• V 4 c t o R. * 
Qui êtes- vous î , 

M. o a Xi AN T. 

Indépendans. 

Victor. 

C'est vous que je cherché. 

M o r o A n t. 

Que demandes-tu , jeune insensé ? qurte fait hasarder 
de pénétrer jusqu'ici î 

i - * 
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V 1 c t o a» 

}é demande à parler à Roger. 

M O R G A N T» 

. « — ». 7 

Que lui veux~tt*$ 

V t e t o h. 



* 



Vous Papprendrei de lui , & 1 il' juge à propos de vous 
instruire. 

• - M o &. o A H t» > ' 

Ton nom ? 

~ r • ' - . . i 

Y 1 c T o ÎU 

Victor. 



x »r "\ 
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Victor ! c*est donc toi qui as fait égorger qrçantijèVde 
nos camarades % Tu viens t'pfïfii tçd-même à, notre ven* 

teance s je ne sais qui retient ma colère «... {> II- lève le 
ras pour le frapper. J T . r) f> ^ ' / * 

'.V X Q,Jt P Jfctv. .. 

Lâche ! il est bien «digne tde» toi d'insulter ton ennemi 
désarmé t si je disois un mot , tu rentrerais dans. Isy pous- 
sière , et Roger lui-même grçndfoit soin de ma ven- 
geance t mais tu es trop vil à mes yeux , pour que je 
rri'âbàissè â ^expliquer Je *m%tif« qui mte fait rechercher 
ton €«pitafoie 1 qu'on me ooiiduistt à 'l'imitant devait lui , 
et tu vas partir en sachant qui je suis* - - .*.•*... 

M Ô R G A N T. 

Subtil? 

v S tj b Tir' entre* 



Dis à notre capitaine que voiU un ennemi qui demande 
à être* introduit vers lui. . 

Le voici' qnï s'avance. " •* - 



.j 
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SCÈNE III. 



1 " r If 



ROCER, VICTOR et- les Voleurs qui se retirent 
. quand...... ,ÇRoger Je dit*) 

Roger, fait un geste de surprise* 

'est toi , jeune homme ? 

Vi c t o a. 

Je veux te parler en particulier. 

Roger. 
A moi? ..::.•• 

■•-' V V"e t o r. 

A* toi, à toi seul. ]j * 

RogeS.' 

* Qu'as-tu de si secret a mé> dire ? 
< l'Vî'i' € 't o a» • >' '■"«. 

Tu Tas- l'apprendre. \ ' > ' • ' t 

R O.O E R. 

Je n'ai rien de secte t pour, ânes amis, pour mes- cama- 
rades .d'armes ; ou renonce a me parler, ou parle libre- 
ment devant eux. ..'.-. ..•_. m;:;, , , . 

Victor. 



• • I i Al 



Je ne le puis..',. Il s'agit d'un secret qui te concerne. 

R o g e R_ aux voleurs. 

Qui me concerne !.. . Mes amis, éloignez- vous, un peu. 
Nous sommée seuls , personne né peut t'entendre $ voyons , 
qu'as-tu à me dire ? 

Roger. 

, Je te connois comme un ennemi que j'ai combattu. 

Victor. 
Sais- tu qui je suis ? 



*> 
*. 
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R O. G E. R. \ 

. Non. 

^ V i c o a t. 

Je suis ton fils. 

Roger. 

Mon fils ! 

V I C T O R. 

Tu m'as donné le malheur d'exister. Oui , homme 
cruel et sans honneur , tu es mon père , et tu dois juger 
par la rougeur qui couvre mon frpnt en te donnant ce 
titre , qu'il fait ma .honte et mon supplice. 4 

Roger. : 

Tu serois le fils.... 

Victor. 

D'une femme vertueuse que tu as séduite et assassinée. 
Reconnois-tu ce portrait? 

Roger prend le portrait. 

* Ciel ! c'est elle ! voilà ce portrait qu'elle m'a donné 
pour gage de sa tendresse. 

Victor. 

Dont tu l'as récompensée d'une manière digne de toi. 

• Roger. 

Jeune homme! tu me parles d'un ton.... 

Victor. 
Que tes forfaits ont mérité. 

Roger. 
Mon fils ose me traiter ainsi ! 

Victor, 

Tes crimes ont brisé tous les liens de la nature ; ils 
n'ont laissé entre nous que l'infamie dont tu me couvres 
et le désespoir qui va terminer mes jours. 

Roger.' 

Oublies-tu que tu es en ma puissance ? tu ne crains 
pat.... 

E 3 

\ 

) 
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V tC 'T O R. 

Je n'ai plus rien à redouter de toi , après que tu as 
détruit d'un seul mot mon honneur, le «aime de ma vie 
et. toutes mes espérances. 

R O G E R._ 

Je ne t'entends pas , mon fils. 

Victor. 

Je crois bien que tu n'es pas fait pour n'entendre ; 
mais je n'expliquerai, je te dirai que toi seul peux ne 
rendre le bonheur que ton titre de père m'a enlevé ; tu 
sauras qu'il ne dépend que de toi que je sois heureux. 

Roger. 

Il ne dépend que de jnoii Ah ! doutes- tu que les 
plus grands sacrifices me coûtent , ma vie même? Je te 
la donne rois pour réparer lés maux dont tu te plains , 
mais dont je ne connois pas le motif. 

.Victor. 

Parles- tu sincèrement y Roger $ 

R o g* È r. 

Je te le jure.,,. Mon ami, tu restes avec moi quel- 
ques jours ? 

V i c t o <R> 

Renvoie -notai avant le c©ndher«hi soleil, je ne puis 
m'hahituer à l'air que tu respires ici. 

Roger. 

Quoi ! tu voudrois déjà me quitter ! mais tu n'as pas 
à me parler ? 

Victor, • 

Oui , je vais t'instruire 'de mon sort , et de quelle 
manière tu. as acauaé mon malheur : apprends tioac que 
le généreux' mortel qui a pris soin de mon enfance me 
destinoit sa fille 5 j' ajouts être heureux $ le funeste secret 
de ma naissance se dévoile 5 le nuage du malheur nous 
enveloppe tous 5 la barrière du mépris me sépare de mon" 
bienfaiteur ? : &é mon amante 5 on me rejette comme le 
fils d'un chef 4© voleurs , et la vertu ne peut pas s*unir 
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à un sang dont la source a pris naissance dans le crime ; 
mais cet homme généreux ne peut voir la vertu gémir 
des fautes des autres ; il me rend son amitié à condition 
que je te ferai consentir à fuir une terre que tu as ar- 
rosée du sang de l'innocent , afin de te soustraire à la 
justice des hommes qui tôt ou .tard Ta t' atteindre.... 
enfin , que tu ne sois plus JEloger , et il me donne sa fille. 
Mais si tu t'opposes à mon bonheur , au tien > si tu re- 
Jfuses ses bienfaits % il faut que j'aille traîner ma triste 
existence loin de mon bienfaiteur 7 loin de mon amante ; 
si tu t'obstines à vivre au milieu des forfaits dont tu at- 
tristes tous les jours ta patrie , voilà la loi que ce brave 
homme m'a imposée ; j'attends ta réponse pour te serrer 
dans mes bras , ou pour te fuir à jamais. 



R o G E 



A. 



Voilà bien , mon fils , la proposition d'un jeune étourdi 
ejt les beaux sentimens d'un vieillard radoteur : qui lui 
a dit que mon état fût plus vil que celui qu'il a fait toute 
sa vie ? Il t'a dit que mon nom te déshonore , que je 
suis un chef de brigands ; connoit-il mes principes? 
les connois-tu toi-même? crois-tu que je n'ai pas mes 
raisons pour me conduire ainsi? Quels sont les hommes, 
pour que l'on puisse vivre avec eux ? Ils sont tous mé- 
dians , vindicatifs ; le plus fort a toujours raison ; le 
plus foible a toujours tort; aujourd'hui il veut blanc; 
demain il veut noir : moi , j'ai du caractère , et je me 
suis affranchi du joug; je me suis senti capable de 
dompter ceux qui s'opposoient à ma façon de penser ; je 
prends au riche pour donner au pauvre*; je porte le fer 
et la flamme dans l'habitation du riche égoïste qui ne 
respire que pour entasser trésors sur trésors ; je lui prends 
pour le disperser : crois-tu que ma manière d'agir soit 
sans motif? Je vis pour moi ; je jouis de ma propre es- 
time , parce que je connois la pureté de mes intentions ; 
je me soucie fort peu de celle 4es hommes 9 que je n'es* 
time pas moi-même , quand je pense qu'ils sont assez 
scélérats pour cacher le vice sous le voile de la vertu : 
voilà ma manière de voir... Ainsi, mon cher Victor, 
je ne puis céder à tes vœux; mes trésors 9 ma vie même , 

£ 4 
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SCÈNE IV. 
MORGANT, DRAGOVISTE, SUBTIL, 

M O & G A H T. 

iVoiiAun recrue que notre Capitaine a fait. 

Dragoviste. 
Un recrue ! .. . c'est plutôt un second. 

M O R G A N T. 

Je crois que tu as raison ; mais il a Pair bien novice ; 
je ne pense pas que notre Capitaine lui confie des homme» $ 
il n'a pas assez d'expérience. 

Subtil. 

Je crois plutôt que c'est pour prendre ma place. 

M O R G A N T. 

Veux-tu te taire ? n'as-tu pas entendu ce qu'il nous 
a dit; qu'il prétendoit que nous le respections comme 
son propre fils ? 

Dh.aooyx.ste. 

Cela est vrai : il a l'air bien fier : as- tu remarqué 
comme il nous a parlé quand il est arrivé ? 

M o R G A N T. 

Ne t'a-t-il pa* fait peur ? ne craignais-tu pas qu'il ne 
fut plus fort que nous ? 

D r a g o v i*s T E. 

Tu es bien hardi toi , toi ! 

M o R G A N T. 

Eh bien 9 toi , poltron !' je gage que Subtil est plus 
hardi que toi ? i 

Subtil 

Tu as raison ; quand il auroit six pieds } je ne reçu- 
v lerois pas devant lui. 



175) 

*M © «. 4} JL N T. 

! Voilà ce qui s'appelle parler : c'est tm brave que 

| ' Subtil , mais toi. ... \ 

j D a A <* O Y I 8 T E. 

M' as-tu jamais tu reculer , quand nous nous -sommes 

trouvés aux combats? • / 

s ... 

M O R G A N T. 

C'est la crainte que notre Capitaine ne ^e brûlât la 
cervelle qui te rendoit sibrâvè. 



•+*mm 






S C È N E V. 



DRAGOVISTE, MORGANT, SUBTIL, 

VALENT! N. 

» 

M o r g a n t. Ils se mettent en garde. 
\J u i va là?.... Arrête , ou tu es mort. 

V A L JE N T I N. , 

Un moment : j'ai quelque » chose àr vous dire aupa- 
ravant. . 

, M O P. G A N T. 

Qui es-tu? '. 

, V A 1 E N T I N. 

Un brave homme. 

M o R G A N T. 

Que veux -tu ? 

, V A L E N T i' N. 

Je ne veux rien de toi. 

M O R G A N T. 

Mais que demandes-tu ? 

Valentinv. 

Je veux savoir s* il n'est pas venu ici un jeûne homme 
pour demander ton maître. 
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ï Mordant. 

Tu ne peux lui parler* 

V A L K H t I '». 

Il le faut , tous dis- je ; m^nez-moi à votre capitaine 5 
je veux savoir ce qu'es, t devenu mon cher maître* 

Dragoviste. 

Il demande sûrement ce jeune homme qui est avec 
notre capitaine. I 

Vax.entin. 

Oui , je suis son domestique ; c'est moi qui Fai élevé 9 
et je ne l'abandonnerai jamais. 

M o R G A NT. 

Tout cela noua inquiète fort peu : tu ne peux point le 
voir. 

VAtENTIN. 

Vous avez beau dire , je ne m'en retournerai pas sans 
lui avoir parlé* 

Morgan t. 

Tu* es bien heureux que nous ayions pitié de ta vieil- 
lesse , sans quoi nous aurions rabattu ton audace* 

V A ! E N T I N. 

Je suis vieux , c'est vrai, mais j'ai vécu avec hon- 
neur , et j'ai assez de courage pour braver vos menaces» 

Subtil sort. 

Il veut faire le mutin , je vais aller avertir M. Roger. 



SCÈNE VI. 

DRAGOVISTE, MORGANT, VALENTIN. 

Val'ektin. 

XJLa ça ! êtes-vous bientôt las de me faire attendre? 
1 Morgan t. 

Que viens-tu faire ici? 
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, V A X E N T I N.' 

• • Je n'ai pas de compte à vous rendre ; quand je verrai 
ceux à qui j'ai, affaire , je parlerai : Etes-vous Roger , 
le chef des voleurs ? 

M O R G A N T. 

Non.«.. mais tu peux parler. 

Vaientin. 

Ce que j'ai à dire à votre maître né vous regarde pas \ 
conduisez -moi devant lui. 

Dragoviste. 

Tu es bien pressé : on est allé l'avertir. 

;.V a l e'k t i jx appercevant son maître. 
Le voilà! le voilà Mis ne l'ont £as tué! 



* I - I r •« 



: SCÈNE VIL 

ROGER, VI CT OR, VAL EN- TIN, 

MORGANT, DRAGOVISTE. J 

:; ^ • ... , -, 

Vi.iic/t o k. Ils se précipitent dans les bras l'un de 

l'autre* 

J\ h , mon cher Valentin ! c'est toi ? 

.. ' 'V A X.,E N T I N. 

Oui? Monsieur , c'est moi j ah! que je suis aise de \ 
vous revoir ! 

Roger* 

Quel est cet homme ? 

Victor, 
C'est mon brave camarade ; c'est lui qui m'a élevé. 

Valentin. 
Je suis son ami > et je voudrois être son père. 
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V y C T O R. 

£h bien ^ Roger t sens-tu tout le prix 'de kt vertu ? 
ce digne homme ne te lait pas rougir par son atta« 
chement ? 

R o g e n. 

Victor ! tu veux partir } je ne veux point disposer de 
ta liberté , ni contraindre tes faux principes ; j e ne peux 
pas en. faire davantage 5 je t'en ai expliqué la raison, 
suis ton penchant: je veux cependant te donner une 
marque de mon attachement ; voilà un sauve - garde 
signé de ma main avec lequel tu seras en sûreté* 

V 1 c t o x. 

Je n'en ai pas besoin 3 la vertu marche sans crainte $ 
il n'y a que le vice qui ait besoin de sauve-garde. 

j Roger.' 

Prends , te dis- je ; tu peux être rencontré par une de 
mes' brigades , et sans cela tu ne pourrais Réchapper de 
leurs mains : tu n'auras qu'à leur montrer cette signa- 
ture y ils te porteront tous les secours dont tu auras 
besoin* ■ 

V 1 c t o x. 

S'il m'est absolument nécessaire , je le prends , pour 
ne pas a*oi r le- chagris de mie voir forcé de revenir dans 
ton camp. 

Roger. 

Adieu. Mes camarades , suivez-moi 5 il n'y aura pas 
de travaux aujourd'hui; vette* , nous allons faire l'appel , 
et nous remettre un. peu dte désordre^ e£ delà petfte que 
nous avons éprouvée ce matin. 



: « 
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SCÈNE VIII. 



r 



VICTOR, VALENT ï N. 

V a x. s 'h t £ zf • 

x bien, mon cher maître ; avez-vou* réussi? 

Victor, 

Réussi ! non , mon ami ! c'est uir cœur de pierre , 
insensible aux lois de l'honneur et de l'amitié. Mais 
dis-moi , qui t'amène ici ? 

Valentin. ' 

Rien : ce n'étoit que le plaisir de vous voir. Vous ne 
pensiez plus à moi , n'est-ce pas ? Vous aviez oublié votre 
pauvre domestique : oh ! voilà comme vous êtes ; je/ suis 
obligé de vous aimer malgré 1 vous. 

■ * " ' V I C T O R. 

« 

Mais dis-moi comment tu as fait pour parvenir en ce 
lieu? 

V A l E N T ! », 

t 

Pardi, j'ai demandé* à parler à M. Roger, ils n'ont 
pas voulu ; j'ai demandé à vous parler, ils n'ont pas en- 
core voulu ; mais c'étoit ce qui me désespéroit de ne pas 
vous voir : si vous n*avie2 pas paru , je serois encore 
là à «ae disputer avec eux r avec çà , ils sont grossiers , 
et très-mai élevés. Enfin je vous vois , Dieu merci ; il 
ne vous «4t *ien arrivé de f&cheux , et je ne vous quitte V 
plus. • 

Victor» 

Mon ami , c'est très-heureux que tu sois parvenu jus- 
qu'ici sans accident. ... 



V À Ii IX T I K. 



<<. 



Ils &e sont jetés à trois ou quatre sur moi, mais ils 
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n'ont pas voulu me voler , Je suis trop honnête prvçr 1* 
dire. Mais, Monsieur, que" vous a ait votre père? 

V I C T O K. 

Mon père*! ah, mon ami^ quel fatal voyage! que je 
me repens d'avoir pu attendre quelque retour à la vertu 
de la part de cet homme endurci. dans le crime !. Quelle 
destinée cruelle m'a rendu le jouet des caprices de cet 
homme intraitable et barbare? JEt c'est mon père! je 
porterai toujours dans mon cœur cette idée déchirante 
et hpmiliante qui me fera par-tout éviter les regards 
des hommes, et qui me fera fuir leur société, où je croi- 
rois toujours voir les 'y eux fixés 7 sur moi. 

V a t te n.t'i. n. 

» • ■ 

Ah ,' mon cher maître ! l'on est bien fort quand la 
conscience ne nous reproche rien. 

I Ç T O R. 

Mais Clémence! Clémence! et mon bienfaiteur , tu 
sais sa condition ? , • 

' V A L E V X-I N. 

Rassurez-vous <, Monsieur, je- -lui parlerai , il me 
croira, .moi ; il m'aime presque autant que vous. 

Victor. 

Ah ! tu le mérites bien y mais crois- tu qu'il puisse se 
rendre à ta prière ? Aucune raison ne pourra le faire 
consentir â : me donner sa fille , si je ne peux laver la 
tache qui souille ma naissance. 

Valejjtin. 

Puisque ce n'est pas votre faute. Sommes-nous maîtres 
de sortir de la famille que, nous desirons ? L'on n'a qu'à 
nie reprocher que je ne suis <ju'un valet à moi l n'en' 
suis- je pas moins honnête homme ? 

Y t c f ' o n. 
C'est vrai, mon ami/. : -. i.i •» - i 

Valentin. 
Vous devez au contraire être' bien fier : si vous ave* 
des qualités , vous ne les devez qu'à vous-même. . 

, VICTOR. 
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V ï C T O B.. 

Oui, mon ami : c'est dans le sein m£me de l'opprobre 
que je recouvre ma fierté ; c'est dans le séjour du vice 
que je sera jnieux le prix de la- vertu $ qu'elle me con- 
sole , qu'elle me donne des forces pour me roidir contre 
les coups du sort : rien ne. pourra plus abattre mon 
co.urage, j'en jure par Ijes nfânes de ma mère % Femme 
infortunée , séduite , et sacrifiée ensuite à la fureur du 

£ius cruel des hommes ! C'est pouf moi qu'elle a perdu 
i -qfiev G*estf la crainte de me^oii suivre, l'exemple de 
son séducteur , qui l'a mise en butte à la rage de ce 
vil mortel. Ses yœux seront comblés , je serai vertueux : 
c'est ainsi que je vengerai sa mort , et que je me dédom- 
magerai des ' rigueurs du sort.. . . Clémence ! . . . . Souveni r 
affreux!... Mon bienfaiteur.... je ne peux plus soutenir 

ta vue Valentân, va rie., trouver $ dis-lui que je le 

fuis*, .que j'emporte avec moi le souvenir de ses-bienl^its , 
et que je laisse mon cœur à Clémence. 

V A- E 35 N T I N. ' " 

Quoi , Monsieur ! vous voulez encore nous quitter î 

V X c T p R. .....;. 

Il le faut, tnon cher Vaientin , il le faut. Le jour 
m'est odieux , et. je vais traîner nia languissante vie où 
le hasard pourra me conduire, et .pour jamais je quitte 
ces lieux ( II sort. } 

' , V A X. E N T I N. 

Je ne vous abandonne point , et je marche sur vos pas. 



Fin du quatrième Acte, 



V. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

FRITZ 1ER NE, CLÉMENCE. 

F' H I T 2 I B R N E. 

Ijnfin, ma fille , je te répète que je- suis fâché que 
tu aies voulu me suivre. ... 

Clémence. 

Quoi ! mon père ï vous vouliez que je vous abandonne 
seul à la merci d'un scélérat !... Vous voyez bien. qu'il 
a retenu Victor.,... qui sait si vous n'aurez pas du dif- 
férend pour qu'il le laisse aller? 

Fritzjbrne* 

Qui sait si Victor voudra nous suivre? Il a retrouvé 
son père , nous ne sommes plus rien pour lui.. 

Clémence. 

Ah , mon père! qu'osez-vous dire? Je suis persuadée 
qu'il vous aime, et qu'il aura toujours pour vous la plus 
grande estime. . / . 

Fb.itzier.ne. 

Ah , ma fille ! je suis dans la plus grande inquiétude : 
Valentin n'est point revenu. Je crains qu'il ne lui soit 
arrivé quelque malheur : il aura été surpris dans la forêt 
par les gens de Roger , ils l'auront reconnu, et ils lui 
auront fait un mauvais parti. 

Clé ME NCE. 

Vous me faites trembler , mon père. 

Fr.itzier.ne. 

Je ne sais que penseï : nous avons tourné de tous les 
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t'otés, et je ne vois personne de ses gens. ïl a levé son 
camp : auroit-il abandonné ce for*t ?..v cela me paroi troit 
bien «étonnant...» Cependant, si Victor ne l'avoit pas 
trou vjé 9 il seroit venu nous en informer. Je cYols , ma 
fille * que nous serons obligés de nous en retourner sanfe 
rien savoir. 

Clémence. '* 



* * 



Quoi 1 vous voudriez , que nous, laissions Victor entre 
ses mains? Je suis sûre qu'il lui aura fait violence. 

« .* H''.' ; . . * ■ 

, F R I T Z I E & N E. 

Mais 9 - quel; moyen prendre ? Je ne vois aucune issue ) 

icojninepfc pouvoir parvenir à lui parler? w . 

», 

Clémence. v. 

... • Prenons patience j JL paraîtra peut-être quelqu'un de 
•es gens. 

. F h. i v t z i e r n fe. 

Oui y mais s'ils ne nous connoisseht pas , nous courons 
les risques de perdre Ja vie. 

" ' * " * C i. e m fe n C e. a - A 

Mon père , ie n'ai point cette crainte : la. providence 
Veille sur tous les mortels , et comme nos intentions sont 
purçs 7 le ciel conservera nos jours* * . 

FRI*TZIERNEi 

Il est vrai que 1 iro s intentions «o*t pures ; mais sur. la 
terre l'innocent comme le coupable est couvent victime 
du sort. 

C £ à m t * éf'E. 

"* Jfe n'abandonnerai point cette place , que je ne sois 
instruite , que je ne sache au moins si je dois espérer .ou 
pleurer la perte L de mon amant ;, } de, mon frère : cette 
pensée sçule me fait frémir. Je tremble qu'il ne lui ait 
plongé le poignard dans le coeur, pour -le punir d'avoir 
eu la témérité de 4 5e présenter devant lui. , ' 

F r i t z I E H Mf É. 
Quoi , ma fille ! tu penserais qu'il anrôit pu commettre 
**& tel crime ? Victor n'ett+il pas «on fils ? 

Fa 



t 
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G x. *à m b m c «« 

Ehl le barbare a bien eu la scélératesse de le plonger 
dans le sein de son épouse. Quand oh a eu la forcé dé 

Îtriver de la vie une femme qui lui de voit être bien chère, 
'on est capable de tout 4 Ton est sourd à la voix dô là 
nature. 

F'K t T'B I E * N B. 

Oui, ma Elle , tu as raison. J'emploierai tous lea 
moyens^ pour tâclier d'avoir l'entrée dans ce fort, ou 
au moins de nous en faire donner l'accès ; essayons pour 
voir si l'on nous répondra, ( II tire un coup fie pistolet 
sur le fort. ) * 



S c"£ K E I I. 



FRITZIERNE, MORGANT, CLÉMENCE. 

• t 

: M o r o A v t paraît sur le fort* 

ui/viye ? Ah! c'est toi? n'approche pas, -ou tu es 
mort. 

F » I T C I B » * E» 

} Je Veux palier à Roger. > . 

. N( » B G A X T, 

Il ne voit personne $ retourne sur tes pas y /ou tu re- 
cevra* sur fàçiure le prix 4e ta témérité. 

'FHlTZIBm.W'E. 

» 
Tu parles en maître, et tu n'as pas ce droit-là. Si 
Roger savoft que tu en uses ainsi envers moi , il te feroit 
punir sur-le-champ. 

«Morgan t. 



• « \ - 



N'es-tu pas. son. ennemi ? ainsi songe qu'il ne capitule 
avec personne. 
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Fritzierne. 

Il ne s'agit point de capitulation; et je viens pour un 

fait très-important. 

M o k o a îr t; 

Tu peux m'en instruire, eç si la chose, en vaut 1$ 
peine , je le ferai avertir. • *■ ' L * 

Fritzierne. 

Je viens réclamer un prisonnier qu'il gardé contre la 
foi des traités. 

M o R G A N T. 

Je n'ai point connoissancé de ce fait; d'ailleurs, tu 
n'en as point à nous rendre en échange , car à l'affaire 
que nous avons eue avec, toi 9 tous ceux. des nôtres qui 
n'ont pu prendre la fuite, ont été "liassacrés par tes 
vassaux» 

F R I T Z I E R N E. 

' * - * 

J'offre de spuscrire à toutes les conditions que tu exi- 
geras de moi, pourvu qve je parle à Roger. 

M O R 6 A N T. 

Engages-tu ta parole d'honneur que ce que tu exiges 
de notre chef mérite la peine que l'on le dérange ? 

F r i t z I E R N E. 

Tu dois bien penser que s'il ne s'agissôit v pas d'af- 
faires importantes , je n'aurois point entrepris de ve- 
nir ici. . 

M o R G A N T. 

Attends un instant ; je vais le faire arertir. 



F3 
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S Ç. S ^ E. Il 1. 

F R I T Z I Ê R N E, C L É,M EN Ç.E, 

Frxtzierne, 

h bien, ma fille , commences- tu à prendre un peu 
d'espoir ? 

■ ■ Cl. i H E N. C E. . 

' Je n'ose espérer *.,. Avec quelle- insolence il tous a 
parlé ! 

F b. i ï a I E R N E. 

Il ne faut pas s'attacher aux discours d'un brigand.; 
pourvu qu'il satisfasse à notre demande y c'est tout ce 
que |e désire. 

Clémence. 

Et Victor! comme il- doit souffrir, mon père î.. ne 
$entez-vpus pas sa peine ? . 

F R I T Z I E R N E. 

Je la partage 9 et la tienne aussi ; mais que veux-tu ? 
il 'faut; prendre patience. 

CxÉMENCE^ v * 

Cette pauvre madame Vplf! combien elle a versé de 
larmes , lorsque nous' sommes partis ! J'ai cru qu'elle 
alloit expirer de douleur ; comme elfe regret toit, d'être 
tombée entre nos mains , parce que , disoit-elle , elle 
avoit causé notre malheur ! 

Fritzierne. (L'on baisse le pont-levis : Roger sort 

avec sa suite. ) 

Li'on baisse 1« pont-levis.,,. C'est Roger lui-même \ 
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SCÈNE H. 

» 

FRITZIERNE , CLÉMENCE , ROGER et sa suite. 

X 

F IL I T Z I E R N Jf. 

vj'est moi, {loger; tu me connois? 

'Roger. 

* 

Oui y pour un ennemi auquel je ne pardonnerai jamais* 

Fritzierne. 
Roger, abandonne pour un moment ton arrogance. 

Roger. 
Toi-même , songe à me parler avec moins de hauteur! 

Fritzierne. 

Quel ménagement ai- je à prendre avec toi? Tu sais 
que je t'ai vaincu ; qu'il t'en souvienne. 

R o G E R. 

U m'en souvient sans doute , et ta présence redouble 
ma rage : si j'en croyois mon indignation 9 tu recevrais 
sur l'heure la récompense-de tes exploits..». Mais tu viens 
me chercher > à ce que l'on m'a dit , pour un fait de la 
plus grande importance : parle 9 mais prends garde de 
m'irriter. 

Fritzierne. 

Je t'ai, rendu ce que tu devois avoir de plus cher au 
monde 5 je viens savoir ce que tu en as fait. 

Roger. 

Explique-toi plus clairement. 

Fritzierne. 

Comment! tes entrailles ne tressaillent point! tu ne 
sens pas que c'est des nouvelles de ton fils que je te 
demande t 

f 4 
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R*ô g e*r; 

Mon fils est un insensé que tes conseils ont perdu ; 
il n'est pas digne d'avoir un père tel que moi. * 

C X. É M E N C*E. * 

Mon père !.... il est perdu. ... Dieu ! 

Roger à Clémence. 

Cest sans douté vous qui lui avez tourné la tête \ 
vous méritez sûrement qu'on» vcftia aime } anait un fils 
doit se sacrifier pour son père. 

F ri t a 1 E R.N E. 
Roger, venons au fait ; fais- moi parler à ton fils. 

Roger. 
Il n'est pas en mon pouvoir. 

CxÉMEN CE. 

Mon père!.... il est mort. 

Roger. 

Non , mais il m'a fait une proposition que tu lui as 
suggérée. As-tu assez peu de jugement pour croire que 
je puisse l'accepter ? 

F/RITZIERNE. 

Tu en es encore le maître 5 mais si tu n'as atfcun sen- 
timent d'honneur; si la crainte de l'échafaud ne te fait 
pas faire des réflexions pour conserver tes jours , au 
moins ne sois point sourd aux cris de la nature : fais-moi 
venir ton fils , que je le presse contre mon sein. 

Roger, 

Viens- tu ici pour me braver? Mon fils , ou plutôt le 
tien, car il en est bien digne î 

Fritz ierne. 

Â\\\ je respire ! Oui, il est mon fils, ainsi accorde- 
moi ce que l'on ne peut refuser à'un père. 

Roger. 

Ton fils n'a pas voulu rester avec moi ; ainsi il est 
inutile que tu>me le demandes davantage. 
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* 

"' "ÏXt'ïnïKKK. 

C'est une imposture...» tu veux me refuser la grac« 
que je te demande/, , 

" . , & O G X R. 

Trêve de digression : tu commences à lasser ma pa- 
tience. 

F R I T Z I Ê R N E. 

Barbare ! si l'honneur ni les procédés ne peuvent rien 
sur ton cœur, je saurai trouver le» moyens de te faire, 
repentir , et punir ton audace. 

■ ■ • çïl ô 'g e r. 

Pour te les ôter ? et prévenir les suites funestes du cour- 
roux ddnt tu me merftœes, je m'empâte de toi. Camarades, 

saisissez-le. Toi; Morgant, empare-toi de cette femme* 

<• 

Clémence. 

.» • » . . • 

Dieu ! quelle horreur î m ' 

F RI T Z I E R N E. 

Va f cruel; ce dér*i$r trait est l'arrêt de ta. mort* 

Roger. 

Je me ris de tes menaces. ( On les emmène darts le 
fort } et l'on lève les ponts -levis.) 

wm^mmm immjuiJiLii__Mi_ l_ m . i ■ i î ri — n 1 1 ^___: — , 

— ■ ii n i m i m ■ i i ■ ■ m i ■ i '■ ' ' ' 

S CE N E -V. ' 

M,» c VOLF. 

J e ne puis approcher 'de cette retraite sans frémir 
d'horreur; mais il a fallu que je cède à l'impatience de 
savoir ce que mes bienfaiteurs ont résolu avec le monstre 
qui m'a fait gémir pendant dix-huit ans. Je tremble 
qu'il n'exerce sa ragé sur celte vertueuse famille. Mon 
Dieu, dâigne2 entendre ma prière; ayez pitié d'eux,; 
daignez jeter un regard de bonté sur des créatures ver- 
tueuses qui ont toujours connu les lois de l'honneur et 
de «la probité: leur humanité et leur empressement à 
secourir les malheureux , méritent de votre justice 
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l'accomplissement de leurs désirs. Je ne vois paroitre 
personne ; je suis pourtant bien près des surveillans de 
Roger : comment pouvoir m'assure r de ce que'sont de- 
venus ces braves gens ? Si j'étois surprise par ses soldats, 
ils me remettroient entre les mains du monstre.*. Dieu! 
Victor ! 



SCÈNE V L 



VICTOR, M.»e VOLF, VALENTIN. 

Victor* {Use jette dans les bras de Madame Volf.} 

JLYIa chère madame Volf ! je suis perdu ! mon bienfai- 
teur est entre les mains de mon père.... non, d'un tigre 
affamé de sang. 

M.me V o x, F. 

Mon cher enfant ! c'est ce qui m'a • fait tourner mes 

pas de ce côté , ne les voyant pas revenir. Mes larmes 

et mes cris ont intéressé tous les honnêtes gens ; je ne 

êerois point surprise que Ton vienne assiéger le château 

de Roger* 

Victor. 

Dieu ! quel avenir affreux!.... Clémence. ... je vais 
lui redemander. 

M.me V o t. f. 

Je crains tout pour vous, mon cher ami; je cours 
presser leur marche ; venez avec moi. 

Victor. 

Je n'abandonne point cette place qu'il ne me rende 
3n bienfaiteur et Clémence ! Clémence grand 



mon 
Dieu ! 



M.me V o x, F. 



Ne vous exposez pas 5 je cours. Dieu ! prêtez -moi des 
forces. 
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'scène VII. 

I 

' s. 

VALBNTIN, VICTOR. 

Victor. 
ijuis-jE assez malheureux ! 

V A L E N T I. N. 

Mon cher maître ^ rassurez -vous , je ne vous aban- 
donnerai point, 

Victor. 

Mon bon Valentin, je te cause bien des peines. 

Valentin. : 

Si vous êtes jamais heureux 9 ce sera ma récompense... 
Mais aussi , c'est de votre faute , pourquoi ne pas avoir 
voulu retourner à la maison ?... l'on ne seroit pas venu 
vous chercher ici. ' 

Victor, 

• Ah ! je reconnois ma< faute ; je ferai tout pour la ré- 
parer , ou je mourrai plutôt,.,.. Roger.,.. Roger...* 

Mo r G a n t sur le fort. 

Ah ! c'est vous ! je cours avertir notre chef. ( 11 
disparoît. ) 

Victor. 

Est-il sur la terre un mortel aussi malheureux? Jeté 
au hasar^sur cette mer orageuse , je désespère de pou- 
voir arriver au port. CrueUë incertitude î souvenir af- 
freux qui tourmente ma pensée ! faut-il qu'après avoir 
vécu dix-huit ans dans la plus douce espérance du bon- 
heur 9 mon sort se change en un. tissu de malheurs dont 
rien ne peut me sauver ! 

Valentin. 

Quand on est vertueux j que l'honneur guide nos pas > 
il faut toujours espérer. 
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Victor. 

Ah , "Clémence ! je' vous ai entraîné^ clans cet abyme ï 
'mon cœur n'est point coupable ; 'daignez me pardonner 
cette faute involontaire : je suis bien puni d'avoir eu la 
témérité d'oser vous aimer î vous étiez ma sœur ; quel 
titre plus flatteur pouvois-je espérer t" . .' 



SCÈNE VIII. 

VICTOR, VALENTIN, ROGER sur le fort. 

Victor. 

JA. h , mon père ! est4l vrai que vous ayez été assez 
cruel pour me priver de mon protecteur ? 

Roger. 

- Il a osé me venir braver jusques dans mon asyle ; je 
prétends le punir de m 9 avoir enlevé mon fils. 

Victor. 

Ah ! je le suis toujours ; si ton cœur pouvoit se ren- 
dre à nos prières 9 quelle satisfaction n'éprouvèrois-fcu 
pas ! Ce se roi t pour la première fois de la vie ^ue tu 
sentirois le bonheur d'exister. 

Roger* 

Jeune insensé ! ne voudrais- tu pas , à ton âge , me 
faire de la morale ? Apprends que rien n'est dans le cas 
de me faire changer de résolution , et que j'ai tous les 
moyens de punir celui qui voudra me dicter de% lois . 

Victor. 

♦ 

Quoi ! mes prières et mes larmes ne pourront rien sur 
ton cœur ? 

Roger. - 

Langage de jeunesse : ou décide-toi à venir vivre avec 
moi , ou ta ne reverras jamais ceux auxquels ton cœur 
s'intéresse* 



• 
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r ■» » 

! Puisque riêA nft peut te. toucher 1 j'emploierai tout 
Jttur aeco&rir les. yictâm^$ qu e tu as en ton. pouvoir ; je 
n'épargnerai rien 5 le fer et .la flamme seront mes plus 
foibles armes ; du s se- je gérirv mille fois , je meurs con- 
tent, si je puis 'sauvefles 'jours de ïritzierne et de ma 
chère Clémence. {> fieger disparate ), Qiçti* ,• qui con- 
noissez- lai pureté; de »$s' intentions, , daignes secourir un 
infortuné , dont le seul crime eét P d'être né d'un père 
scélérat.. 

C • . j 1. . ' . , ;. ♦• 1 » •»• -r • ■ - - , 

, JL ■ * *• * • ' ' 
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s c: -e ,; È-N 'e:-.! x, 

V IC Taa>| -IV Aï. E •jr : T.I-K.y J£.»e v.o LF, 
vi r tTROtJPiE-JDE GARDES. , 

.1 • I 

Victor tire &oà \ sàbïe etValentin aussi. 

iVi.ES ai)») .seCQttdëz mom courage^. vengez l'innocence 
outragée 1 -c'est le devoir de Ip. n#tjirp f .; ... 

X~Totf*é îa troupe avance , fuit ftwsnr le château, brise 
le pont-ievis : une partie des murailles tombe ; l'on 
fonce dans le château , on y^ met le feu : les soldats 
de Roger sont tous tués, Fritzierne } Clémence 9 
Victor , yalentin sortent par la. brèche : la troupe 
s*e*st eniparéè dé '"Roger* ) N \ •' ' ' 

Fritzierne. 

Monstre ! tu es en notre pouvoir ; tu vas recevoir la 
récompense due à tes crimes. Sens- tu actuellement toute 
l'ignominie de tes fautes ? 

I R O G E R. 

J'ai trahi les devoirs de la nature, j'ai troublé l'ordre 
de la société , je ne mérite pas de porter le nom d'homme ; 
mais j'aurai encore assez de courage pour ne pas attendre 



